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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS 



3 ÉDIT 



Les deux volumes, aujourd'hui classiques, de M. Auguste 
Brachet sur la question italienne : 

fo JUMtmUe QW'on voit et WMtaUe ^rtc'oit tte volt 

pas (1881, ia-8« de 120 pages, prix 3 fr.) ; 

2'' Lettre «ri wnUo0aMto /Sianor Crifpi, à propos 
de Vltalie qu'on voit et V Italie qu'on ne voit pas, (1882, in-8® 
de 105 pages, prix, 3 fr. ); 

étant épuisés en librairie, dans le format dn-8% nous 
avons obtenu de l'auteur l'autorisation de les réunir en un 
seul volume in-12 d'impression compacte, ce qui nous 
a permis d'abaisser de six francs à wt» j^rottc le prix 
primitif. Cette édition à bon marché avait d'ailleurs été 
réclamée par tous les critiques, qui, en rendant compte des 
publications de M. Brachet, ont été unanimes à conseiller 
à l'auteur de propager, par un abaissement de prix, ces 
1 excellents travaux de psychologie politique. 

I Le volume que nous offrons aujourd'hui au public est la 

\ reproduction lw%>tégraMe des deux volumes de M. Brachet, 

\ non une édition écourtée ou abrégée, comme le sont trop 

\ souvent les éditions soi-disant populaires. 

\ Aces deuxvolumesréunisenun seul, M. Brachet a ajouté 

I la brochure publiée par lui en juillet 1882 sous le titre de : 

1 M^oiÊse ù, /S. JEacc . M. J!figw*a^ suivie de pièces rectift-- 

l catives. Le lecteur a ainsi sous les yeux tout le dossier de 

1 la question italienne, et c'est dans ce sens que l'on peut dire 

I que notre édition est à la fois complète et aéfinitire. 

I Nous avons eu à surmonter plus d'une difficulté pour 

i donner à un prix aussi minime un volume aussi dense : 

I ïûais nous regardions comme un devoir de mettre à la por- 

\ tee de tous par une édition économique, un des rares livres 

\ i5i333547 -""-°°8i^ 



2 AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS 

qui nous éclairent sur les périls de notre politique étran- 
gère, et dont la Revue des beuœ-Mondes italienne, la Nuova 
Aniohffuf appréciait en ces termes Tinfluence probable sur 
les rapports iuturs.de la France et de l'Italie : 

qi Si byuuvernement français n'a pas trempé dans la publication du livre 
inffltur cU' M. Brachet, il est néanmoins très probable qu'il s'inspirera désor- 
«iniB â&re liùvail pour imprimer une nouvelle direction à tout un domaine 
Oa su poli ligue internationale ». 



S'il est, en efiet, un danger visible pour notre démocratie, 
c'est rillusion persistante des Français sur les sentiments 
des étrangers à leur égard. Si la France avait été mieux 
avertie des desseins de la Prusse à notre endroit, elle 
n'eut pas ^^^ouhaité en 1866 le triomphe de Tunité aile- 
mand'^ ni la défaite de l'Autriche. Si les rapports du 
colonel Sîoflel avaient été publiés dès 1869, il est certain 
que la guerre de 1870 n'eût pas été possible. 

M. Brachet fait aujourd'hui pour l'Italie ce que M. Stof- 
fel fit jadis pour l'Allemagne; et pas plus que lé colonel 
Stoffel n'excitait la France contrôles Allemands, M. Bra- 
chet n'excite (quoi qu'on en ait dit) notre pays contre 
ritalie. Il ne s'attarde point à guérir Jes Italiens de leur 
gallophobie, besogne ingrate, puisque Tes aspirations natio- 
nal es de nos voisins prennent naturellement pour forme 
la liai !»e de la France ; il se borne à combattre notre propre 
itafonianie. 

'T Si la démocratie française se fait cosmopolite (s'écriait 
^< Q Lii net après %Sadowa)/ comme elle sera la seule qui se 
^i détachera du sol natal, elle deviendra immanquable- 
« ment dupe de toutes les autres, » Cette parole vraie en 
18CÔ, Test encore plus aujourd'hui que nos voisins d'outre- 
nionts ont pris pour formule de leur enseignement : la 
France asl l'Autriche des nations latines, t Italie doit en être, 
la Prmm. 



G. Marpon et E. Flammarion 
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PREFACE 



C'est en 1867 que je commençai à recueillir des 
Matériaux en vue d'une psychologie du carmHhe i 
italien^ et depuis 1873 de fréquents séjours en Ualït* I 
m'ont permis d accroître cet herbier moral et prcmftie 
de le compléter. 

Mon ami^ M. Hetzel, dont personne ne mettra en 
doute ni les sentiments libéraux, ni la connaissance 
particulière des rapports de la France et de l'Italie, me 
pressa à plusieurs reprises de publier ces docioéw^its 
que je lui avais communiqués dès 1877 ; le 6 novembre 
1879y je remis le manuscrit, contre reçu, aux nmins 
dé M. Quantin, imprimeur {\). Je nHnsiste sur ces 
dates que pour prévenir le reproche qu'on ne manquera 
point de m'adresser en Italie d'avoir mis à pro/U ff 
conflit Tunisien, pour créer, par la publication dt* 
ces textes, un courant de méfiance entre les deuj; 
nations latines : toutes les personnes familières avec 
les méthodes scientifiques savent qu'on n'improelw 
guère un recueil qui ne comprend pas moins ffini 
millier de documents. 

(1) Je n'ai apporté au texte primitif que les strictes modifications deveaut^s 
nécessaires depuis le mois de novembre 1879. 
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PRÉFACE 

Ce travail qui aura toute la sécheresse d'un dossier 
judiciaire{puisse't'il en avoir laprécision!) comprendra 
trois parties qui seront publiées séparément : 

Livre l. — lu'Snseignexnent Officiel. 

1. Enseignement OflSciel. — 2. Enseignement de la 
Littérature. — 3. Enseignement de la Géographie. 

— 4. Enseignement de lUistoire. — 5. Écoles Militaires. 

— 6. Écoles Papalines. — 7. Appendice au Livre I. 

Livre II. — Les Revendications. 

I. — Comités d'action et Moyens de Propagande : 
/) a Nice, — S) en Savoie, — 3) en Corse. — 4) en 
Algérie. 

II. — Agents et Journaux du Gouvernement Italien 
4 Paris y — à Londres, — à Berlin, 

Livre III. -- Histoire naturelle 
du Garckotére Italien. 



K) mai 1881. 
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LIVRE I 



lu'enseignexnent of0.oiel 

Ce ne sont pas les plus hauls 
exemples qui instruisent le mieux... 
et il arrive plus souvent que de 
basses et de petites choses en ex- 
pliquent de très grandes, ibeaucoup 
mieux que les grandes ne peuvent 
expliquer les petites. 

Bacon. 

«Le système des nationalités, a dit le meilleur historien de la 
guerre franco-allemande (1) ,adéjà provoquéet provoquera plus 
de guerres que ne l'ont fait autrefois les querelles religieuses 
etque nelefontde nos jours les ambitions des rois. Les convoi- 
tises des nations sont plus âpres, leurs triomphes sont plus hau- 
tains, leurs mépris sont plus insultants que ceux des princes ; 
iU soulèvent aussi des ressentiments plus amers et plus du- 
rables. L'homme n'est plus atteint dans un principe abstrait, 
rÉ tat ou la royauté, il est atteint dans son sang et dans sa race : 
les passions qui n'agitaient autrefois que quelques individus 
gagnent la masse du peuple, et elles deviennent d'autant plus 
terribles que les esprits dont elles s'emparent sont plus bor- 
nés. » Si les guerres de races ont pour principale conséquence, 

(1) A. SqtqI, Hist,' Diplomatique de la guerre franco-allemande^ II, 368. 
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LIVRE 

comme nous Tavons vu en 1870, de transformer les blessures 
du patriotisme en blessures d'amour-propre, les passions natio- 
nales en passions individuelles, le programme d'une politique 
vraiment scientifique est facile à tracer : l'État doit mettre à 
profit ces mouvements aveugles et cps forces inconscientes en 
^es dirigeant, dès Técole primaire, versun but assigné d'avance. 
H. Albert Dumont nous montrait en 1872 (1) avec quel art 
consommé les Allemands ont appliqué, les premiers, la psy- 
chologie à la guerre ; en 1878, M. Bréal (2) étudiait, à son 
tour, comment TAllemagne a fait servir l'école au training 
patriotique : 

« Un autre travers plug récent de la pédagogie Allemande est de 
dénigrer les nations étrangères et de chercher à produire ariificielle" 
ment l'orgueil de race. 

' « L'enseignement allemand présente ce caractère particu^er qu'il a 
eu un rôle dans la pohtique intérieure et extérieure. En un temps où 
TAllemagne, souffrant de son morceUement, aspirait à l'unité, ces as- 
pirations se sont fait jour d'abord dans les universités et dans les 
écoles, de sorte que les professeurs et les instituteurs ont préparé les 
voies aux diplomates et aux généraux de la Prusse. C'est à l'école 
a'iiss'tque le patriotisme germanique a été nourri^ depuis 1806, par l'ensei- 
gnement dePhistoire, de la littérature, parle chant, par les associations 
de gymnastique, par ie« fêtes nationales. «lU^^x\s^ disait, après la défaite 
d'Iéna, le rpi de Prusse Frédéric-Guillaume III, que l'État regagne 
en force iniellectuelle ce qu'il a perdu en force physique. » — De son 
côté, le ministre Stein écrivait : «Nous sommes partis de l'idée qu'il 
fallait inspirer à la nation entière un esprit de moraUté, de religion, 
de patriotisme. » Fichte réclamait comme un droit pour l'État Téduca- 
tionde tous les enfants. Ces idées ont porté leurs fruits. Il n'est pas 
douteux que la pédagogie, se faisant en quelque sorte l'auxiliaire et la 
préparatrice de ladiscipline militaire, est parvenue sur certains points 
à modifier le caractère de la nation. Les événements accomplis de- 
puis 1866 et depuis 1870 n'ont fait qu'accroître l'importance de son 
rôle. L'Etat, voyant dans l'école un moyen de gouvernement et de 
propagande, s'exagérant peut-être la vérité de l'adage : « Qui tient 
l'école, tient l'avenir, » s'en est rendu exclusivement le maître et 
s'en est fait un aUié dans la lutte contre le clergé catholique, un ins- 

(1) Dumont, V Alsace, etc., Didier. i872, in-12. 

(2) Bréal, V Allemagne m Dict. Pédagog. de Buisson, Hachette, 1878. 
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BNSBIONBMBNT OPPICIBL 9 

trament d'assimilation pour ses récentes conquêtes. Une loi votée par 
les Chambres prussiennes le 11 mars 1872 déclare que l'Etat a l'ins- 
pecticm de tous les établissements d'instruction, non seulement pu- 
blics, mais privés. L'mfluence laissée jusque-là au clergé a été res- 
treinte. Les conférences dlnsti tuteurs ont été employées à la discus- 
sion de sujets d'actucUité.Ddins les pays récemment annexés (Sclileswig- 
Holstein, Alsace-Lorraine), l'intention de germaniser les populations 
au moyen de Técole a* été hautement annoncée. L'Etat intervenant 
dans la rédaction des programmes, des préoccupations politiques ont 
pris place dans l'enseignement de la langue, de l'histoire, du chant, 
dans le choix des livres de lecture courante, dans la célébration des 
fêtes scolaires. » 

M. Bréalqaalifie de travers cette méthode qai consiste àdéve- 
lopper systématiquement, dans le cœur de l'enfant allemand, 
la haine et le mépris du Français, et à prêcher à la jeunesse 
comme le font la plupart de ces livres d'École (1) Texter- 

(1) On a souvenl nié en France rexislence do ces catéchismes patriotiques. 
Nous citerons seulement ceux de H. Wendt {Choix de poésies allemandes 
pour l'Ecole et le foyer par H, Wendt ^ directeur du gymnase de Karlsruhe), 
de Lauch {Petit livre de Fête pour les Ecoles allemandes. Sedan. Captluld- 
tion de Paris, Leipzig, 1880), le Nord. Lesebuch. Halle. 1879. 14« édition 
(Pages 293-3i2, le chapitre intitulé : Da^ Gottesgericht in Frankreich und 
die Wiederherstellunç des Deutschen Reiches), Le lecteur pourra aussi 
consulter les livres suivants : Deklam^torium zur Sedanfeier in Schulen, 
Postdam, 1876. — Die Peier des National-Festes und der Tag von Sedan: 
Ein FeslbiicMein fiir Schule und Haus, Landsberg, 1876. —^Deutsche 
Festgesange und Deklamalionen sur Auffuhrung in Schulen, am Tage 
der Sedanfeier, Leipzig, 1874. — Kinderfeste. Deklamation und Gesang 
fiir Schulkinder, Schleusingen. — Von Ems bis Paris, Musikalisch- 
Deklamaiorische Gedenkfcier des heiligen Krieges Deutschland wider 
Frankreich. Der deutschen Schuljugena dargeboien, Braunschweig, 1874. 
— D'autres recueils du môme genre ont paru à Berlin, à Quedlinburg, 
à Paderbom, à Altenburg, à Wittenberg, à Essen, à Nordlingen, etc.. . 

Cf. aussi l'excellent article de la Revue Politique et Littéraire du i"" sep* 
tembre 1877, et celui de la Nouvelle Revue du 1**" décembre 1880, p. 616. 
On sait que l'anniversaire de la bataille de Sedan est spécialement la fêle 
des Ecoles. En 1874, un professeur suisse, membre du Jury Pédagogique à 
l'Exposition universelle de Vienne, écrivait au Journal de Genève (17 jan- 
vier 1874) : « On sait l'impcrtance des livres de lecture dans les écoles alle- 
« mandes. Tout s'y rapporte au Lesebuch. Aussi en avons-nous étudié 
« plusieurs. Le hasard d'abord, puis la curiosité excitée ont fait que nous 
« nous sommes arrêtés plus longuement sur ceux qui ont été publiés en 
« Prusse depuis 1871. Nous avons lu, entre autres, avec une attention parti- 
« culière, un certain chapitre qui se trouve dans tous : Le Jugement de 
« Dieu sur la France, et nous avons été plus affligés que surpris de voir 
« combien peu, en franchissant le seuil de l'école, le patriotisme prussien 
« songe à s'épurer, La France est l'éternelle ennemie : voilà la première 
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10 LIVHB I 

mination des Welches. Je ne puis sur ce point m'associer 
au blâme formulé par M. Bréal. Il n'y a point à'orihodoaoie, 
que je sache, en matière d'enseignement patriotique, et les 
Allemands ont raison d'exalter le sentiment national par les 
moyens qui leur couTtennent. Si chaque siècle de l'histoire 
a vécu d'une conception morale différente, pourquoi chaque 
race n'aurait-elle pas le droit de régler, selon l'éthique qui lui 
est propre, les actes de sa politique intérieure ? Tandis que 
le Français, rêvant toujours le triomphe de la fraternité, croit 
qu'après une guerre de revanche l'histoire s'arrêtera et que 
la paix universelle rouera sur le monde, l'Allemand a eu le 
courage de déclarer que « chaque peuple arrivé à la con- 
« science de sa valeur, doit envisager la guerre comme V objet 
a fondamental de VÈtat, la victoire comme le seul honneur 
sérieux et véritable ».(Von Stein, Die Lehre vom Reenœsen, 
p. 5.) 

Dès lors, tout l'effort de l'État doit se concentrer sur un 
seul point, la préparation à la guerre, dont l'enseignement 
scolaire ne forme plus que le premier degré. A l'âge où la 
parole. du maître suffit pour prévenir Tesprit à jamais, c'est 
à l'École qu'on inoculera à l'enfant l'orgueil de sa propre 
race, le mépris des peuples voisms, et qu'en transformant par 
degrés chez la nation de demain le sentiment national en 
passion individuelle, on arrivera à porter artificiellement le 
patriotisme du combattant à son maximum d'intensité. 



<( chose qu'on apprend à Tentant. Si c'est ainsi que les écoles prussiennes 
« entendent contribuer à la paix du monde, la Prusse a tort de ne pas loger, 
« au centre do ses collections de globes, de cartes et de livres, un parc d'ar- 
« tillerie, et de ne pas demander pour la maison Krupp le diplôme d'honneur 
« de rinstructlon publique. » 

J*ai cité cette correspondance, pour confirmer, par le témoignage d'un 
étranger compétent, l'existence de ces catéchismes d'un nouveau genre : il 
est inutile d'ajouter que je me sépare de l'honorable professeur suisse dans 
la question d'appréciation, et que je ne partage ni son a affliction » philan* 
thropique, ni ses indignations d'ordre sentimental. 
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BNSBIONBMBNT OPPICIBL 11 

Les Italiens, aussi réalistes que les Allemands, et qui se 
vantait avec raison d*être le seul peuple latin qui n'ait jamais 
fait la guerre pour une idée y ont adopté depuis 4866 le «ystème 
Prussien de la propagande patriotique par les écoles : et cette 
exaltation du sentiment national par renseignement n'a pas 
peu contribué à donner à l'Italie nouvelle la conscience de 
sa force et de son unité. 

Cette méthode de dressage patriotique offre à Tobservaleur 
un autre objet d'intérêt aussi curieux que Tinoculation du fa- 
natisme national. En étudiant les Programmes officiels de 
l'école on peut deviner vers quel but l'instituteur dirigera les 
forces qui dorment chez l'enfant et qu'il est chargé d'évoquer. 
Les réserves sur tel point de géographie ou d'histoire, les 
sympathies ou les antipathies nationales formulées dans les 
livres scolaires approuvés par l'État, nous sont un guide aussi 
^ia que les plus fines prévisions des diplomates. 

Veot-oa savoir, sans être dans le secret des chancelleries, 
ce qu'il adviendra des illusions que les journaux allemands 
entretiennent en Italie au sujet de l'annexion future du 
Trentin, du Tyrol, de Trieste au royaume d'Humbert I" et 
de l'avenir de l'Adriatique lago itaUano ? Dans les MauueLs de 
géographieen usage dans les écoles prussiennes, les Allemands, 
offrant à l'Italie tout ce qu'ils ne possèdent pas, lui adjugent 
les possessions italiennes de la Suisse, de la France, de 
l'Angleterre, mais stipulent d'une manière fort précise que 
Trieste, comme tels autres avulsa Imperii^ doit faire retour à 
l'Allemagne, héritière des droits de la Confédération germa- 
nique. 

• On pourrait appliquer la même méthode à l'étude des rap- 
ports futurs de l'Allemagne avec le Danemarck, la Hollande 
ou la Russie. Nous nous bornerons aujourd'hui à rechercher 
quelles indications générales peut fournir l'enseignement of- 
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12 CHAPITRE I 

iiciel des écoles italiennes sur les sentiments de Tltalie à rép:ard 
de la France, et, si faire se peut, sur les tendances et les vues 
d'avenir du gouvernement Italien. 



CHAPITRE I 



Bnseignement de la littérature 

Il primato è il dogma dell' italianità. 

GIOBERTI. 

Après les Extraits de Dante, de Pétrarque, de Machiavel, 
de TArioste et du Tasse, le livre le plus répandu dans les 
classes supérieures des lycées, pour renseignement de la litté- 
rature nationale, est celui de Gioberti, dont la 6* édition a paru 
en 1879, à Florence, chez Barbera, le grand éditeur classique 
{Nouvelle Collection Scolaire, Ouvrages à Vusage des Écoles : 
Pensées et réflexions de V. Gioberti sur la littérature Italienne, 
mises en ordre par E. Ugoiini. — Nuova Collezione Scolas- 
tica. Opère aduso délie scuole, PensierieGiudizidi V. Gioberti 
suUa litteratura Italiana, ordinati da F. Ugoiini, Krenze. 
Barbera, 1879. 6* edizione, in-12. 2 fr. 50). 

Ce n'est point ici le lieu de rappeler ce que fut Gioberti, 
dont le Primato civile et morale degli Italiani eut sur le r.éveil 
de ritalie la même influence que le Contrat Social sur la Ré- 
volution française, ou que le Génie du Christianisme sur la 
Renaissance catholique au début du xi\^ siècle. Chacun sait 
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BNSBIGNBMBNT DB LA LITTÉRATURB 13 

que Gioberti, auteur indirect delà tentative libérale ébauchée 
par Pie IX en 1846, se rejeta, après Tinsuccès du pape, du 
côté de Gbarles-Albert, et chercha dans la monarchie piémon- 
taise le yéritable point d'appui de Tindépendance italienne. 
Après avoir été successivement premier ministre et ambassa- 
deur du roi de Piémont, il mourut en 1853, traçant, peu de 
temps avant sa mort, le plan de la délivrance de l'Italie dans 
cet admirable livre du Rinnovamento, si empreint du véri- 
table génie national, que Gavour le mettait à côté de Machia- 
vel, disant que le Rinnovamento devait être désormais « la 
Bible de chaque Italien » . 

De ce volume d'Extraits à Fusage des classes, nous cite- 
rons seulement les passages relatifs à la France, dans les- 
quels le grand homme d'État italien juge notre pays, sa litté- 
rature et son génie national : 

Page 95 : ^ La France jouit en Europe et surtout en Italie d'une ré- 
putation mensongère, due en partie à la langue française, idiome 
pauvre, chétif, dépourvu d'harmonie et de relief, en partie à l'habi- 
leté avec laquelle les Français savent mettre à profit les pensées et 
les découvertes d'autrui en les marquant du sceau de leur légèreté et 

de leur frivolité Je regarde comme le premier devoir d'un Italien 

de combattre notre bassesse envers la France, qui prétend être la 
distributrice, en ce monde, de la renommée et de la gloire. » 

Page 82 : « Les Etrangers on^ toujours été le. fléau de VltaliCy autant 
parleur influence morale que par la force et par les armes. A la fin du 
siècle passé, est née une secte d'Italo-Français (encore florissante 
aujourd'hui) qui veut emprunter à Paris sa philosophie, sa langue, 

sa religion Les GibeUns d'autrefois furent la cause principale de 

la ruine de lltalie : les Gibelins modernes continuent leur œuvre. » 

Page 417 : « Je range Napoléon au nombre des Italiens, parce que la 
Corse a toujours appartenu moralement et géographiquement à l'Ita- 
lie et parce que, politiquement, elle n'a jamais fait partie de la France 
depuis le déluge jusqu'à la naissance de Napoléon. Cela peut n'être 
pas vrai suivant les doctrines géographiques qui ont cours en 
France, mais cette théorie a force de loi dans le reste de l'Europe : 
un officier Corse issu d'une famille toscane n'est pas plus Français, 
qu'un Indien né au Pérou ou au Mexique, dans l'année même où 
Cortez et Pizarre s'emparèrent de Tenochtillan et de Guzco, n'est Es- 
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pagnal. A Paris on pense différemment, et on prétend que la Corse 
est Française ; autant vaudrait prétendre aussi que la Méditerrsuiée 
est un lac français^ comme le disait Napoléon pour flatter la vanité 
et la jactance des Français, » 

Page 423 : « On comprend Tadmiration des Français pour Napoléon, 
des Français aussi avides de dominer les autres pays que de trouver 
un maître pour eux-mêmes ; mais n'est-ce pas une chose plaisante 
de voir ces Français si pleins de dédain et de mépris pour toute 
supériorité étrangère se jeter aux pieds d'un astucieux Italien qui 
sut leur persuader qu'il était leur compatriote..., de voir ces cosmo- 
polites, ces philosophes^ ces humanitaires toujours baignés de larmes 
en pensant à leurs frères, vénérer comme un Dieu le plus grand 
massacreur d'hommes que le monde ait vu depuis Tamerlan. » 

Page 189. « Les livres modernes, écrits légèrement et sans profon- 
deur, sont toujours à la recherche de Tesi^ri^ On prise beaucoup cette 
qualité dans l'Italie d'aujourd'hui, peut-être parce que la France, 
maîtresse de la mode, en est abondamment pourvue : mais on ou- 
blie que le jugement droit et la saine raùson n'ont pas de pires en- 
nemis que l'esprit... Rappelons-nous d'ailleurs que la plus grande 
qualité de l'homme est la volonté. L'Italie peut se glorifier d'avoir pro- 
duit à la fin du siècle dernier deux puissants génies : l'antiquité elle- 
même, si féconde en fortes natures, n'a pas engendré de plus mâles 
courages, de natures mieux trempées que Napoléon etVittorio Alfieri ; 
et quoique très différents par le caractère, la vie et la fortune, ils sont 
semblables en cela qu'une tenace et indomptable volonté fut la prin- 
cipale cause de leur grandeur... On peut affirmer hardiment que si le 
monde a été vaincu, il l'a été bien plus par la volonté de Napoléon 
que par son intelligence. Le génie de Napoléon, tout à fait italien, 
trouva dans la France l'instrument le plus docile et le plus conve- 
nable pour ses gigantesques desseins : lès Français, qui vont par 
sauts et par bonds, et qui sont des gens de premier mouvement, 
apprécient d'autant plus chez les autres cette ténacité dont ils sont 
dépourvus et qui est nécessaire pour les bien gouverner ; on sait 
que ce sont les caractères vifs et instables qui sont le plus aisément 
dominés et asservis par les natures fortes et tenaces. Quelques an- 
nées après, le succès enivra Napoléon, et tandis qu'à ses débuts 
Bonaparte avait dirigé sa conduite selon la méthode italienne, c'est- 
àrdire enjoignant une grande prudence à une grande audace, — plus 
tard, aveuglé par ses succès, il voulut gouverner avec lafuria française 
par des mouvements brusques, emportés, cassants, désordonnés, 
et il mit alors moins de mois pour perdre sa couronne qu'il n'avait 
mis d'années pour l'acquérir. 

« Au contraire, le nom de Vittorio Alfieri sera béni tant qu'il exis- 
tera des Italiens... Si l'esprit était vaste chez Alfieri, l'âme était plus 
grande encore et plus puissante, et c'est elle, on peut le dire, qui 
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créa Pesprît... Il nous a livré le secret de sa supériorité dans eette 
maxime : VoUij sempre voUi t fortissimamente voUi. Il apprit le grec 
à cinquante ans... Quand Alfieri vint au monde, les conditions de 
ritalie étaient plus mauvaises qu'aujourd'hui. On eût dit que toute 
la péninsule n'était plus qu'une Gaule Cisalpine.,, 

«J<eligion9langue,vers,prose, beaux-arts, politique, manière de 
penser ei de sentir, tout nous était imposé par nos voisins : l'Italie 
était devenue un département français bien avant que Napoléon 
Teût annexée. Les armes étrangères et notre lâcheté nous avaient 
marqués du sceau de la servitude. Aussi^ quand Alûeri, sous le talon 
du conquérant, osa crier tout haut de sa terrible voix « que les Ita- 
« liens par leur nature, leur génie, leur histoire, leurs gloires et 
<c leurs malheurs passés, devaient être Us ennemis des français y non 
•s leurs serfs et leurs esclaves "», ce cri eut la valeur dune découverte,,, 
Alûeri peut avoir des rivaux comme poète : il n'en a pas comme 
citoyen pour avoir rendu aux Italiens la conscience de leur génie no- 
lionaL » 

Page 427. € Parmi tous les grands hommes de la révolution fran- 
çaise, celui qui ouvrit la période révolutionnadre et celui qui y mit fin, 
c^est-à' dire Arichetti {ou Mirabeau) et Bonaparte furent étrangers 
l'an et Tautre à la race française : le grand orateur et le capitaine 
étaient des esprits italiens transplantés en terre gauloise, et celte 
transplantation altéra leur génie propre d'une manière funeste. » 

Page 433. « La France pour vivre et pour briller a besoin du génie et 
de l'intelligence de l'Italie : de là chez nos voisins gaulois leur soif 
de domination dans la péninsule, et leur impuissance à y faire 
durer leurs conquêtes. Cette avidité prouve qu'il est nécessaire au 
bonheur et à la santé morale de la France de s'unir à l'Italie : cette 
impuissance des Français à s'établir d'une manière définitive dans 
la péninsule démontre que c'est à V Italie qu'il appartient de dominer 
moralement les Français, et non à la France de commander à V Italie,., 

« L'Italie possède les deux qualités nécessaires pour exercer la 
maîtrise du monde : la puissance créatrice jointe à la profondeur de 
la réflexion dans l'ordre intellectueL — le jugement, la ténacité, la 
patience, la volonté, dans l'ordre de l'action. De ces deux ordres de 
qualités, les Français sont totalement dépourvus» » 

Page 441. « A Tamour de la patrie, les Français ont substitué 
l'amour des antipodes, et faisant alors profession d'adorer le genre 
humain, ils peuvent, à Taise, haïr leurs propres compatriotes et les 
peuples qui avoisinent la France.,, » 

Page 443. « Par la complexion mobile et légère de leur esprit, les 
Français ont une grande ressemblance avec le peuple, dont le défaut 
principal est d'être versatile, inconstant, et de passer avec la même 
facilité d'un extrême à un autre (aux Français qui sont d'étojBTe 
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plébéienne, Tauteur oppose les Italiens qui sont d'étoffe aristoora- 
tique), » 

Page 444. « La vanité, fille de la légèreté, est encore un de ces dé- 
fauts propres aux êtres inférieurs (aux enfants, aux femmes, au 
peuple), et les Français en sont abondamment pourvus,,. Les Français 
ne prétendent à rien de moins qu'à la domination du monde : les 
Romains eurent jadis la même prétention. Mais quelle différence 
dans le choix des moyens, dans la durée et dans la grandeur des 
résultats! Les Romains ne se répandaient pas en hâbleries : ils agis- 
saient; tandis que les Français, les premiers menteurs du monde, 
étalent une ridicule forfanterie qui les fait prendre en pitié ! Prenant 
pour l'univers leur propre pays, ils appellent leurs révolutions les 
révolutions dw monde^ les affaires françaises, les affaires du monde, 
leur langue, la l&ngue du monde, et Paris, la capitale de l'univers. 
De là tous leurs jugements erronés sur les pays étrangers qui, 
aux yeux des Français, ont la France pour centre, tout comme les 
quatre-vingt-six départements reçoivent la lumière de la métropole.» 



Il est inutile de commenter ces textes. On aura du livre 
une idée plus exacte par Tindication sommaire de quelques- 
uns des sujets traités : 



« De la Gallomanie si funeste à l'Italie. — Des Gallophiles. — De 
la suprématie ïnal fondée de la France. — Que Napoléon est un 
prince italien. — Que l'Italie est le nœud vital de l'Europe. — De la 
pauvreté intellectuelle des Français. — Que les Français ont la 
manie de vouloir dominer partout. — Que les Français ont les dé- 
fauts des enfants. -— Que les Français se croient le premier peuple 
du monde. — Que les Français sont déchus dans Topiniou des pen- 
seurs. — De Vhumanilairerie des Français, etc. » 



On trouvera d'autres fragments du même genre dans la 
plupart des Anthologies et des Recueils de morceaux choisis. 
C tons seulement, parmi les recueils à l'usage des lycées, VAn- 
tologia italiana^ compïlata da Gapellina o^^/aJîaccoZ/a dzesempi 
in prosa ed in poesia ; 6* edizione, Borna, Paravia, 1880 (t. I, 
p. 187, etc.), VAntologia délia Prosa Italiana compilatada 
G. Puccianti professore nel R, Liceo diPisa, T edizione, 1879, 
in-12 {p. 133 et suiv.) Cf. également les Chrestomathies de 
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Coda, Errico, Fanfani, Notari, Parato, Bigutini, Tirano, 
Troya, etc.. 

Il en est de même pour les livres des salles d'asile et les 
Abécédaires à Fusage des écoles primaires. La plupart des 
Syllabaires qui ne contieDuent pas de fragments de vers ou 
de prose destinés à être appris par cœur, ont soin de citer le 
famenx sonnet de Filicaja : 

Italia, Italia, o tu cui feo la sorte 
Donc infelice di bellezza, etc.. 

afin de graver dans la mémoire de l'enfant le souvenir des 
chevaux gaulois qui viennent boire ronde sanglante du Pô : 

Che or giù dall'Alpi, non vedrei torrenti 
Scender d'armati, ne di sangue tinta 
Bever Fonda del Po Gallici armenti. 

Souvent même, l'éditeur ajoute au texte un léger commen- 
taire. Ainsi VAbbecedario ad uso délie scuole dUtalia (6* edi- 
zione, Livorno, Zeccbini, 1877, p. 99) : 

*A propos de ce sonnet de Filicaja, je veux que vous sachiez 
encore, mes chers entants, qu'en 1796, quand les Français descen- 
tont pour notre malheur en Italie, un de leurs généraux fut im- 
fonné que ce sonnet circulait à Milan. Se Pétant fait traduire dans 
sa langue, il fut rempU de fureur après l'avoir lu et s'écria : « qu'on 
^^mimsedu poète et qu'on le mette aux fers. » A quoi on lui répondit : 
«Général, l'auteur de ce sonnet est mort à Florence, le 25 septem- 
bre 1707. » Le général dut se contenter de maudire le nom du poète, 
sans pouvoir interdire à la jeunesse lombarde la lecture de pes qua- 
^rze vers. » 

Le Choiœ de Machiavel le plus répandu dans les Ecoles est 
<îdui de Donini, recueil expurgé à Y usage de la jeunesse 
^iudieuse et qui répond aux Programmes officiels du 10 octobre 



Digitized 



by Google 



.18 CHAPITRE I 

4867 (Niccotô Machiayelli, Vita di Castruccio Castracani, 
Frammenti scelli dalle storie florentine, con note del Prof. 
P. L. Dowrai ad uso délia gioventù $tudio&a. Operetta raccom- 
mandata dalle Istruzioni e Programmi del 10 ottobre 1867 
per le scuole tecniche. Torino, Paravia, 1875, in-16; f, 75^ : 

Page 38. « Les Français sont assez intrépides quand il s'agit d'atta- 
quer ou de défendre une place, mais il n'en est pas de même quand 
ils sont en pleine campagne ; en quoi ils diffèrent des Allemands et 
des Suisses, auxquels rien ne peut résister sur le champ de bataille, 
mais qui sont peu propres à attaquer ou à défendre une ville. Cette 
différence vient, je crois, de ce que ces deux derniers peuples ne 
peuvent pas conserver dans une place leur ordre de bataille comme 
en rase campagne. » 

Page 39. « Les Français sont naturellement plus intrépides que 
robustes et adroits ; et si Ton peut résister à l'impétuosité de leur 
premier choc, ils faiblissent bientôt et perdent courage au point de 
devenir aussi lâches que des femmes. D'un autre côté, ils suppor- 
tent difficilement la disette et les fatigues, finissent bientôt par se 
décourager, et rien n'est plus aisé alors que de les surprendre et de 
les battre ; on en a vu des exemples plusieurs fois dans le royaume 
de Naples : dernièrement encore, à l'affaire de Garigliano, où les 
Français se trouvaient du double plus nombreux que les Espagnols 
■et où ils paraissaient à chaque instant prêts à les culbuter; cepen- 
dant, comme Phi ver approchait, et que les pluies étaient conUnuellesi 
les Français commencèrent à se débander petit à petit, et à se ré- 
pandre dans les villages voisins pour être plus à leur aise ; de sorte 
que leur camp se trouvant dégarni et sans défense, les Espagnols 
l'attaquèrent et remportèrent k victoire contre toute atteinte. » 

Page 39. « // faut donc, pour vaincre les Français^ se garanlû de leur 
première impétuosité ; et on est sûr de l'emporter, comme nous 
venons de le dire, si l'on peut parvenir vis-êt-vis d'eux à traîner en lon- 
{fueur. Aussi César disait-il de leurs ancêtres que « les Gaulois com- 
mençaient par être plus que des hornmes, et finissaient par être moins que 
des femmes, » 

Page '39. « Le Français est naturellement avide du bien d'autrui, 
qu'il dépense ensuite avec la même prodigalité que le sien. Il volera 
pour manger, pour gaspiller, pour se divertir même avec celui qu'il 
a volé ; bien contraire en cela de l'Espagnol, qui enfouit pour tou- 
jours ce qu'il vous a dérobé.» 

Page 56. « Les Français sont tellement occupés du bien ou du 
mal présent qu'ils oublient également les outrages et les bienfaits 
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qu'ils ont reçus, et que le bien ou le mal à venir n^est rien pour 
eux. » 

Page 57. « Les premiers engagements qu'on prend avec eux sont 
toujours les plus sûrs. 

« Sont-ils dans l'impossibilité d'obliger, ils vous accablent de 
promesses. Sont-ils à même de rendre service, ils le font avec beau- 
coup de peine, si tant est qu'ils s'y portent. 

« Ils sont des plus humbles dans la mauvaise fortune, et fort in- 
solents dans la bonne. 

« Ils racontent leurs défaites comme si c"^ étaient des victoires. Ils ont une 
idée exagérée de leur propre bonheur et font peu de cas de celui 
des autres peuples. Oji sait combien peu ils ont été sensibles au 
refus de leur livrer Monte-Pulciano que leur gouvernement avait 
demandé à celui de Pise. » 

Page 58. « Ils sont légers, changeants, et gardent leur parole comme 
la garde un vainqueur. » 



11 n'est point étonnaut que des sentiments de ce genre soient 
propagés par renseignement littéraire des écoles. Si Ton envi- 
sage les écrivains et les poètes comme Fincarnation des idées 
dominantes d'an peuple (et cette théorie est admise aujour- 
d'hni par tous ceux qui s'occupent d'histoire littéraire), la 
tradition la plus constante de la littérature italienne depuis 
Machiavel jusqu'à Mazziniest, sans contredit, l'antipathie du 
caractère et de l'esprit français. Nous avons vu comment nous 
jugeait Gioberti et il est inutile de rappeler Alfieri et le 
MùogaUo; je me bornerai à citer Topinion du meilleur 
écrivain de la Suisse française, dont les sympathies italianis- 
simes ne sont un mystère pour personne, M. Marc Monnier, 
qui écrivait en 1860 dans son livre Y Italie est-elle la terre des 
morts : 



Page 135: «Ce passage a été écrit par Leopardi dans notre langue ; 
on voit, malgré quelques italicismes, qu'il savait le français. Il n'ai- 
mait cependant point la France, Il la maltraite en prose, en vers, en 
épigrammes, en plaintes amères, en doctes dissertations : « Je ne 
« suis pas étonné, écrit-il à M. de Sinner, que l'Allemagne, seul pays 
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« savant aujourd'hui, soit plus juste envers vous que le très pré- 
« somplueiix , très superficiel et très charlatan pays de France. y^ 

Page 136 : « Mazzini et Gioberti ne tardèrent point à s'écarter l'un 
de l'autre. Le philosophe était moins idéologue que le conspirateur. 
Gioberti ne demandait qu'un royaume de la Haute-Italie, Mazzini 
restait inébranlable dans son idées de l'unité italienne. Mazzini vou- 
lait le bien, Gioberti se contentait du mieux ; ils ne pouvaient s'en- 
tendre. Ils n^eurent dès lors qu^un point commun : la haine contre la 
France. Maszini la professe hautement dans tous ses écrits ; Gioberti a 
dit en 1848, à l'un de ses amis florentins, ce mot violent: « Je vou- 
drais que la République tombât chez les Français pour le mal 
quHls ont fait au monde ». ^ 



On connaît le mot de Leopardi sur la Francia scelerata e 
nera (1), et Mazzini écrivait en 1866 : « Je hais la suprématie 
intellectuelle et morale que la France s* arroge en Europe. » 
Sous la plume d'un Machiavel ou d'un Gioberti, ces senti- 
ments dont nous aurons plus tard à définir la nature com- 
plexe, sont intéressants et très profitables à étudier. Ils revêtent 
une forme qui fait sourire quand ils sortent de la bouche 
d'un écrivain de second ordre tel que Thistorien et député 
Petruccelli délia Gattina, l'auteur de V Histoire diplomatique 
des Conclaves, qui a publié, à Vusage du peuple, une récente 
Histoire de Vidée italienne du vil® siècle à tannée 1870. En 
attendant que ce livre soit officiellement introduit dans les 
Écoles, il est curieux de voir quelle nourriture intellectuelle 
fournissent à leur démocratie les hommes politiques italiens. 
M. Petruccelli délia Gattina a séjourné en France pendant de 



(1) Taccio gli altri nemici e l'altre doglie ; 

Ma non la Francia scelerata e nera 

Per eui presso alla soglie 

Vide la Patria mia rultima sera. 
Canz. II. « (je passQ sous silence les autres ennemis et les autres deuils, 
mais non la France noire de scélératesse, par laquelle ma patrie se vit presque 
à son dernier soir). » Tel est le texte de la première édition que Léopard! a 
modifié postérieurement en donnant à ce vers la forme qu'il a aujourd'hui 
{Ma non la piu récente e la piu fera). Cette remarque est due au profes- 
seur G. Salvatore {La Politica di Leopardi, p. 82). 
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longues années, d'exil et il a été longtemps correspondant du 
Journal des Débats, J'emprunte mes citations à Fédition 
de J877 (Storia délia idea italiana, dairanno665 di Roma 
al 1870, era moderna, per Petruccelli délia Gattina membro 
del Parlamento, Napoli, Pasquale, 1877, 8*) : 



Page 6 (Préface). « Napoléon III a iavonté la doctrine des frontières 
naturelles pour nous voler Nice. Thiers a repoussé le principe des 
nationalités comme incompatible avec les traités, avec l'iiistoire, 
avec la logique politique, et par-dessus tout avec la soif insatiable 
d^agrandissement qui tourmente les Français. Les Français, qui 
ont osé annexer la ville italienne de Nice, trouvent illégitime Tan- 
nexion de l'Alsace-Loraine à l'Allemagne ! » 

Page 44 (vu* siècle). « Les peuples d'Italie commençaient à s'unir 
entre eux, lorsqu'arrivèrent les Francs. Ceux-là furent, de tous les 
Barbares, les plus sauvages et les plus cruels. Les historiens grecs^ 
romaôns, lombards sont unanimes à représenter les armées fran- 
çaises (eserciti francesi) qui envahirent l'Italie comme les plus inhu- 
maines de toutes les hordes. Et cela depuis Nàrsès jusqu'en 1849 ! 
Les Francs vinrent appelés par l'étranger, par l'ennemi des Italiens... 
Celte haine contre les Français s'implanta tellement dans le. cœur Ita- 
lien que depuis onze siècles elle est tout à fait entrée dans notre sang,,, 

« Cette haine, nous la verrons éclater à tout moment : et nous 
assisterons à son triomphe contre les Français en 1870. » 

Page 105 (Lutte de l'empereur Frédéric II et du pape GrégoirelX). — 
« Le pape convoque un concile à Saint-Jean de Latran : Frédéric 
écrit à tous les souverains d'Europe, à toutes les cités gibelines 
pour empêcher la réunion du concile, et se]remet lui-même en cam- 
pagne. Les Génois prêtent leur flotte aux évêques français qui s'em- 
barquent à Nice. Où il y a un mal à faire à l'Italie, on est sûr de trouver 
la France toujours prête ! » 

Page 128. «Les Vêpres siciliennes furent un jour vraiment glorieux- 
Quel était l'ennemi *? le Français, l'être qui fut à toute époque le plus 
odieux aux cœurs italiens. » 

Page 169. « A la mort d'Urbain V, le cardinal deBeaufort fut élu 
sous le nom de Grégoire XI. Attila^ Totila et Alaric firent moins de 
mal à V Italie que cet énergumène français, » 

Page 275. « La France, qui avait perdu Naples sous Louis XII, la 
Lombardie sous François 1", le Piémont sous Henri II, fut rejetée 
au delà des Alpes par le traité de Vervins. Mais, hélas ! ce n'était 
pas pour toujours ! Elle devait revenir bien des fois encore en Italie 
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et toujours la mêmç ; « Le Français, dit Machiavel, est naturelle - 
« ment avide du bien d'autrui, qu'il dépense ensuite avec la même 
« prodigalité que le sien. » 

Page 311. « Louis XIV pesait sur la Péninsule. Ce roi de théâtre, 
ce roi de la France maudite est un de ceux qui ont fait le plus de mal 
à l'Italie, plus que Charles-Quint et que Philippe II... Mais Tltaiie 
empoisonna sa fortune, etc.. » 

Page 380. « Pendant tout le règne de Napoléon P% 100,000 Italiens 
servirent chaque année sous les drapeaux français. Peu aimés, sou- 
vent sacriflés et oubliés, toujours héroïques, ces fils de Tltalie furent 
partout les premiers au combat, les derniers aux profits. 124,700 sol- 
dats du seul Royaume d'Italie de Beauharnais (à peine peuplé d'un 
million et demi d'habitants) périrent sur les champs de bataille. Et 
l'on vient ensuite nous demander de la reconnaissance pour Solfé- 
rino, surtout après l'extorsion de Nice et de la Savoie ! » 

Page 383. « Napoléon P*" avait légué à Napoléon III la mission de 
réparer ses torts envers l'Italie : celui-ci prit Nice et la Savoie. » 

Page 547. «(Bataille de Magenta). Les Français s'attribuèrent natu- 
rellement tout le mérite de la bataille, sans accorder un mot d'é- 
loge aux Italiens. » 

Page 306 : « Sedan était arrivé. Il y a à ce moment une ombre dans 
la carrière de Victor-Emmanuel : ce fut la neutralité entre les belli- 
gérants. Le roi perdit ainsi V occasion suprême de reconquérir à Vaide 
de P alliance prussienne de 1870 les deux provinces que les Français 
nous avaient extorquées en 1860. » 

A ce degré, la gallophobie (ou, comme on dit en italien, le^ 
misogallisme) relève du dooiaine de la pathologie. Il eii ressort 
toutefois ce fait psychologique qu'il existe entre le cerveau 
français et le cerveau italien, une telle différence de structure 
que les deux races ne se comprennent pas. On ne déteste à ce 
peint que ce qu'on ignore, et ce serait une erreur de croire 
que cette antipathie est le simple produit de la haine. Gioberti, 
qui était assurément une grande àme et une nature élevée, 
écrivait de Bruxelles, en mai 183o [Correspond, inédite 
p. p. D. Berti, Florence, 1881, p. 35) : 

«... En outre, je trouve ici un avantage très important pour inoi, 
c'est que Bruxelles n'est pas en France. Devoir quoi que. ce soit a 
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on Français est pour moi une chose plus dure que la mort... Ne va 
pas croire cependant que je haïsse les Français ou que je ne rende pas 
justice à leurs qualités... je ne haia ni le peuple franx^is, ni aïoeun 
peuple ; mais le caractère et le tempérament français me blessent, 
les défauts des Français me font hausser les épaules, et je m'irrite 
à la pensée que ces gens puissent trouver des partisans en Italie, 
alors que depuis tant de siècles c^est toujours la France qui a été la 
prenuère cause de tous nos malheurs. t> 

En 1827, Macaulay [Essai sur Machiavel^ p. 27, t. Guizot) 
traçait de Fesprit italien une caractéristique qui ne sera pas 
inutile à relire pour qui yeut serrer de près les divergences 
morales des deux races : 



«A première vue, le caractère d'un homme d'Etat italien paraît 
un ensemble impossible de contradictions ; fantôme aussi mons- 
trueux que la portière de l'enfer de Milton, moitié divinité, moitié 
seTpent, il est majestueux et beau dans les parties supérieures, il 
est rampant et venimeux par en bas. Nous voyons im homme dont 
les pensées et les paroles n'ont aucun lien entre elles, qui n'hésite 
jamais à prêter un serment lorsqu'il veut séduire, qui ne manque 
jamais d'un prétexte lorsqu'il est disposé à trahir. Ses cruautés ont 
pour principe, non la chaleur du sang ou la démence d'un pouvoir 
sans contrôle, mais de profondes et froides méditations. Ses passions, 
comme des troupes exercées, sont impétueuses par discipline, et 
n'oublient jamais, dans leur opiniâtre furie, la règle à laquelle elles 
se sont soumises. Des plans d'ambition vastes et compliqués occu- 
pent toute son âme, et cependant il n'a sur son visage et dans son 
langage qu'une modération philosophique. La haine et la vengeance 
dévorent son cœur, et chacun de ses regards contient un sourire 
cordial, chacun de ses gestes est une caresse familière. Jamais il 
n'excite le soupçon de son ennemi par de petites provocations. Son des- 
sein ne se dévoile que lorsqu'il est accompli. Son visage est calme, ses 
discours sontcourtois jusqu'au jour où la vigilance s'endort, où l'ad- 
versaire se découvre, où l'occasion de viser sûrement se présente, 
et alors il frappe pour la première et la dernière fois. Quant au 
courage militaire, l'orgueil du lourd Allemand, du frivole et bavard 
Francs, de l'arrogant et romanesque Espagnol, il ne l'a pas, il ne 
l'estime pas. Il évite le danger, non parce qu'il est insensible à la 
lionte. mais parce que, dans la société où il vit, la timidité a cessé 
d'être honteuse. Faire le mal ouvertement n'est pas moins coupable 
à ses yeux, tout en étant moins utile que de le faire secrètement. 
Pour lui les moyens les plus honorables sont les plus sûrs, les 
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plus prompts, les plus ténébreux. Il ne saurait comprendre qu\ 
hésite à tromper ceux qu^ôn n^hésite pas à détruire. Il se regar(^ 
rait comme un sot de déclarer ouvertement la guerre à des rivai 
qu'il peut poignarder au milieu d'un embrassement amical ou et 
poisonner dans une hostie consacrée. 

« Et cependant, cet homme noirci des vices que nous regardoi 
comme les plus odieux, traître, hypocrite, poltron, assassin, n'étâ 
nullement dénué de ces vertus qui nous paraissent en général le 
indices d'une élévation de caractère tout à fait supérieure. Ces bai 
bares guerriers quf sur les champs de bataille et sur la brèche 
n'avaient point de rivaux, étaient de 4:)eaucoup ses inférieurs ei 
courage civil, en persévérance, en présence d'esprit. Ces danger 
mêmes, qu'il évitait avec une prudence presque pusillanime, n 
troublaient jamais son jugement, ne paralysaient jamais son espri 
d'invention, n'arrachaient jamais un secret à sa langue toujouri 
muette, à son front toujours impénétrable. Ennemi dangereux, com 
plice plus dangereux encore, il pouvait être néanmoins un magis 
trat juste et bienfaisant. En même temps que sa politique étail 
profondément injuste, il avait, à un degré rare, de la justice dans 
Tesprit. Indifférent à la vérité dans les affaires de la vie, il recher- 
chait honnêtement la vérité dans les méditations spéculatives. U 
n'était pas cruel de gaieté de cœur. La susceptibilité de ses nerfs et 
Tactivité de son imagination le portaient à entrer en sympathie avec 
les émotions d'autrui et à trouver son plaisir dans les aimables dé- 
licatesses de la vie socj^e. Descendant sans cesse à des actions qui 
paraissent porter la marque d'un esprit profondément perverti, il 
avait cependant un sentiment exquis de tout ce que la nature ou la 
morale ofiFrent de subUme, de tout ce qui est gracieux ou élevé dans 
l'ordre intellectuel. L'habitude des petites intrigues et de la dissimu- 
lation aurait pu le rendre incapable de vues grandes et générales, si 
l'influence élargissante de ses études philosophiques n'avait triomphé 
de cette tendance à se rétrécir. L'esprit, l'éloquence, la poésie, 
lui procuraient les joies les plus vives. Les beaux-arts profi- 
taient également de la sévérité de son goût et de la libéralité de 
son patronage. Les portraits des Italiens les plus remarquables de 
cette époque sont en parfaite hai'monie avec cette description. Des 
fronts larges et majestueux, des sourcils noirs et accentués qui ^^ 
se froncent jamais, des yeux dont le regard calme et plein n'ex- 
prime rien et semble tout voir, des lèvres d'une délicatesse féminine, 
comprimées avec une fermeté plus que masculine, tous ces trajts 
indiquent des hommes à la fois entreprenants et timides, aussi Ha- 
biles à démêler les intentions d'autrui qu'à dissimuler les leurs pro- 
pres, ennemis formidables, amis peu sûrs, mais en même temp 
d'humeur douce et équitable, et d'un esprit assez grand ®^^^^^^g 
pour les rendre aussi éminents dans la vie active que dans la ^ 
contemplative, et aussi propres à gouverner l'humanité qu'à lui - 
truire. » 
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Pour saivre le conseil de fiaqcm et pour voir la statue sous 
m nouvel angle en variant la nationalité de l'observateur, 
passons de la conception anglaise du caractère italien à l'idée 
que se font de Tltalie les Allemands et spécialement les Autri- 
chiens, qui ont la prétention de connaître, mieux, qu'aucun 
Européen, le caractère de ce peuple qu'ils ont si longtemps 
gouverné. L'homme politique Autrichien qui fut le confident 
et l'ami de l'empereur Maximiîien a, dans Le Dernier des 
Napoléon, tracé du caractère italien une esquisse dont je ne 
prétends ni confirmer, ni contester l'exactitude, et dont je 
laisse à l'auteur toute la responsabilité, me bornant à regretter 
que ce portrait n'ait pas été écrit dans une forme pkis objec- 
tive: 



« L'italien a sa manière de haïr, comme de conspirer. 

« Pour vous détruire, il se fera plus pieux que le pape, plus 
humble que Tesclave, plus dévoué que le dévouement, jusqu'à ce 
qa'il vous ait attiré dans son nœud coulant... Alors il vous étrangle, 
avec un cynisme el une quiétnde féroces» 

« Intelligent, il a appris la patience et la duplicité avec une astuce, 
une souplesse, un sens politique profonds. Il sait attendre, il sait 
dtomuler ; dissimuler mieux- que feindre. 

€ Il se croit le premier des peuples, el n'ignore pas qu'il est un des 
derniers. Il hait et méprise tous les peuples étrangers, sauf i Anglais, 
qui lui paraît original et solide. Il n*y a rien que Tltalien ne puisse 
faire , mais du plus vil au plus élevé, il est patriote. L'Italien est révo- 
lutionnaire pour « l'extérieur », comme il dit, et tant qu'il n'aura 
pas purgé le sol italien « de la tyrannie étrangère » ; mais il n'est 
pas socialiste, et si vous lui parlez de communisme ou d'autres 
llièories avancées, il hausse les épaules de la façon la plus éloquente ; 
il laisse, dit-il, « ces bestialités a.}i}i Français. i> 

« H est le conspirateur par excellence, et s'il ne met pas le feu 
des révolutions aux quatre coins du monde pour que l'Italie puisse 
en profiter, ce n'est pas faute de bon vouloir. Sobre, économe, avare, 
thésauriseur, il vit de rien, et aspire à tout. 

« C'est à ce peuple que Napoléon III va enfin donner les armes et 
les moyens d'infliger à la France tous les maux qu'il lui souhaite 
depuis dix siècles. » 

1* 
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Tandis que le Français a pour idéal le règne problématique 
de l'équité et de la justice, pour sentiment la fraternité in- 
ternationale et la ^nérosité, pour caractère la furia^ 
ritalien a pour but unique le retour du Primato qui sacrera 
l'Italie reine des nations latines, pour sentiment dominant le 
misogallisme et pour moyen la fiacca^ c'est-à-dire la noncha- 
lance apparente qui guette patiemment l'occasion et, comme le 
recommande Machiavel, n'inquiète jamais Fennepii par de pe- 
tites provocations. On trouverait difficilement deux tempéra- 
ments plus opposés, le Français dans sa simplicité de structore, 
ritaliendanssacomplexité,etrauteurde Yffistoire desRévolu- 
tions d' Italie ^Fervm, remarquant combien la nature italienne 
est plus richement douée, a dit excellemment : 



« Le caractère du génie italien, c'est la complication^ la souplesse, 
la sagesse pratique : on trouve ces qualités chez les anciens Romains 
comme chez les Papes, à Rome comme à Venise, dans la grandeur 
comme dans la décadence du pays. C'est là une des espérances de 
ritalîe. » 



Une autre cause, et non la moins justifiée, de l'antipathie 
des Italiens pour notre pays est, à coup sûr, ce qu'on a ap- 
pelé Vesprit français, La Rochefoucauld prétend que noz4s 
n'étalons nos vices que pour cacher nos ridicules, et celui qui 
sait découvrir nos travers et les montrer au public devient un 
être particulièrement odieux. Stendhal en a fait la remarque 
dans les Mémoires d'un touriste : 



« Je déteste le ton narquois, raisonnable et froid des Français, 
cette pointe de malice et de plaisanterie qui annonce à la fois Tab- 
sence des grands malheurs et des sensations profondes.... Ce ton 
railleur n'^existe pas en Italie. » 

Un des meilleurs écrivains italiens contemporains, De 
Amicis, le seul, peut-être, qui ne soit pas hostile à la France, 
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n'apus'empêeher {Souvenirs de Paris, L Colomb., p. 237-239) 
de relever, comme il mérite de Fètre, ce travers de notre ca- 
ractère national qui rend la vie française souvent peu agréable 
quand on la compare à la simplicité d'allures et à la bonhomie 
de la vie italienne : 



« Il est rare que vous puissiez avoir avec un Français le plaisir 
d*une conversation absolument familière et libre. Préoccupé, comme il 
l'est toujours, d'être un objet de curiosité et d'étude pour l'étranger, 
il se tient sur la réserve, il règle son geste et son sourire, il modère 
Finflexion de sa voix, il cherche continuellement à justifier ladmira- 
lioa qu'il suppose en vous, et il a toujours un peu de la coquetterie 
de la femme et de la vanité de Tartiste. Il vous vient sans cesse 
Tenvie de lui dire : Mais levons le ma^sque, une bonne fois ! Son ca- 
ractère répond à son costume qui, même quand il est modeste, a 
quelque chose qui trahit la recherche efTèminée du petit-maître. Il 
est aimable, sans doute, mais d'une amabilité qui vous tient en 
respect, comme la main légère d'une jeune fille qui ne veut pas qu'on 
la louche. J'aime encore mieux l'Espagnol, qui vous fait sentir sa su- 
périorité avec une vantardise colossale qui le prend de si haut qu'elle 
TOUS pdhse par-dessus la tête. Mais le Parisien vous humilie, délica- 
tement, à coups d'épingle, avec ce perpétuel sourire aigu de quelqu'un 
qui goule une sauce piquante en vous faisant des questions étonnées^ co- 
lorées d^une curiosité bienveillante de VOS affaires. O pauvres italiens, 
comme votre pauvre amour-propre est arrangé à Paris 1 A moins 
que vous ne nommiez Dante, Michel-Ange ou Raphaël, pour tout 
le reste, vous n'obtiendrez pas autre chose, qu'un « Qu'est-ce que 
c'est que ça ? » Le député clérical vous demande si le Pape est resté 
à Givita-Vecchia. Le bon père de famille voit les brigands, le fusil en 
bandoulière, qui fument tranquillement un havane devant le Café de 
l'Europe, à Naples. Le gentilhomme est allé en ItaUe, sans doute, 
mais pour pouvoir causer Italie avec une belle dame dans l'embrasure 
de la fenêtre, après dîner, ou pour accrocher cette breloque, Italie, 
à la chaînette de ses connaissances, et la faire sauter dans sa main, 
dans les moments d'oisiveté, avec ces formules habituelles, que 
tout Français possède, sur le paysage, sur les tableaux et sur les 
hôtels. Le fameux Forcade disait à table, de Manzoni : « // a du 
talent. » Pour un peu, il vous demanderait : Comment peut-on naître 
en Italie 2 Cette idée, d'être né à Paris, d'avoir reçu de Dieu ce 
signe de prédilection, domine toutes les pensées du Parisien, comme 
mne étoile qui illumine toute sa vie d'une consolation céleste. La 
bienveillance qu'il montre à tous les étrangers est inspirée en 
grande partie par un sentiment de commisération, et ses haines 
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contre eux ne sont jamais profondes, parce qu'il considère ses 
ennemis comme assez punis par le sort qui ne les a pas fait nsdtre 
là où il est né. » 

Dans un livre collectif, le Parù-guide, publié à Paris en 1867, 
par Téditeur Lacroix, avec la collaboration de V. Hugo, de 
Littré, de Sainte-Beuve, de Th. Gautier, etc., nous trouvons 
toute une série de monographies sur les Colonies étrangères 
à Paris. John Lemoine décrit la Colonie anglaise, L. Bam- 
berger la Colonie allemande, Herzen la Colonie russe, Charles 
Edmond la Colonie pofonâ^e^^. L'historien et député Petruccelli 
délia Gattina, dont nous avons déjà parlé, s'était chargé de la 
Colonie italienne (tome I, p. 1061-1067), et son travail con- 
tient sur la différence de caractère des deux peuples nombre 
d'observations instructives et d'autant plus précieuses qu'elles 
émanent d'une source autorisée. 11 ne faut jamais oublier ce 
qu'écrivait au journal le Temps Thomme qui a peut-êlre le 
mieux connu les Italiens depuis Stendhal : « Pour nom autres, 
Celtes^ V Italien est impénétrable » (Erdau) : 

« Les sept mille Italiens qui forment la colonie italienne de Paris 
ne contractent entre eux aucunes relations. Ce phénomène s'explique 
par deux raisons : d'abord, il n'y a pas un salon italien, car il n'y a 
pas une Italienne pour le tenir, — n'importe à quel degré de la so- 
ciété elle est placée ; ensuite, parce que lltalien, par caractère ou 
par éducation, est plus entraîné vers les réunions des places pu- 
bliques ou des endroits publics, comme le café, le théâtre, la prome- 
nade circonscrite dans une petite enceinte — que vers le salon ou 
ses habitudes physiques et morales ont besoin de contrainte. 

« La femme italienne est un meuble essentiellement privé, d'usage 
domestique, et non pas un objet de luxe et d'orgueil dont on se 
pare, qu'on expose, qu'on exploite quelquefois, qu'on aime votf 
briller et dont on est lier. La translation à Paris modifie peu la des- 
tinée de la femme italienne. Et la femme étrangère à laquelle l'Ita- 
lien s'associe ou subit cette loi, ou elle est brisée. 

« Les mariages des Italiens avec des Françaises tournent souvent 
mal à cause de cela . 

« L'attraction et le lien de la femme supprimés, les relations ?<^ 
claies des Italiens sont restreintes. L'Italien ne se mêle à la société 
française que tout juste ce qu'il faut pour l'entretien de ses affaires, 
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OU de ses plaisirs. Entre le Français et VHalien^ il ny a aucune har» 
monie de conscience ; ou bien Vltalien a cessé d'être en harmonie avec la 
conscience de son pays, et on le flétrit alors dans la Péninsule presque 
comme un renégat. Je laisse les autres raisons, très essentielles, mais 
qui seraient un hors-d'œuvre dans ce livre. » 

(T. I,p. 1061.) 

Les autres raisons ^è* essentielles de Vàuiipàihie des Italiens 
pourles Français, M. Petruccelli ne pouvait pas nous les dire 
dans un livre publié à Parts, en 1867, avec une Préface de 
Victor Hugo ; il a, du moins, la franchise de nous prévenir 
qu'entre le Français et r Italien il ny a aucune harmonie de 
conscience, et la peinture qu'il trace du caractère italien nous 
permet d'entrevoir quelques-unes des rae.sorw qu'il sous-entend : 

« L'Italien résidant à Tétranger n*a pas d^habitudes spéciales et 
caractéhsliques. Il ne porte rien de son pays qui ait ce caractère 
absolu et qui imprime ce cachet indélébile. La fortune et le malheur, 
la domination de Rome et l'oppression de Tétranger ont donné à la 
fihre italienne une malléabiUté cosmopolite. En marchant dans la 
rue, vous distinguez aisément l'Allemand, l'Anglais, le Russe, le 
Polonais, le Levantin. Vous ne pouvez jamais dire : « Voilà un Ita- 
lien » avant d'avoir entendu son accent. Je ne parle pas du petit 
mendiant qui joue de la harpe, ni du pifferaro, ni du petit ramoneur, 
qui exploitent un métier à part. Le caractère italien est intérieur ou 
psychologique, plutôt qu'extérieur. Ce caractère psychologique, 
l'Italien le conserve soigneusement à rétranger, tout en revêtant 
souvent la forme extérieure du peuple au milieu duquel il habite et que 
presque toujours il traverse. L'Italien renonce fort rarement à son 
pays : dès qu'il a fait sa fortune il y rentre. Son âme est imprégnée 
de la substance éthéréenne du ciel natal qui Tenveloppe comme 
d'une couche d'émail. 

« Le caractère italien a un fond général et des rayonnements par- 
ticuliers qui tiennent à la province où il est né. 
« Le fond est la sobriété physique et morale. 
« Rien d'éclatant, d'exquis, de délicat ; c'est une lumière tempérée 
et protégée par un verre dépoli. Peu hasardeux, sans faste impro- 
ductif, sans précipitation, lent dans ses décisions, confiant sans res- 
triction en lui-même, ayant horreur des chances de l'avenir, courant 
après le positif légèrement idéalisé par le désir, médiocrement sé- 
duit par les plaisirs de Tesprit, n'ayant des sens que pour le plaisir de 
l'amour, l'imagination bornée à la sphère du visible, la convoitise 
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arrèlée aux bornes de la sécurité da lendemain, «« méfiant de totaei 
detoutf sevré du crilerium du bien et du mal, ayant des notions confuses 
du droit et des devoirs, l'Italien adopte dans toutes les opérations de la 
vie le faux~ne9 de Machiavel, A l'étranger il couvre, en outre, ce faux 
nez d'un autre : celui des convenances de l*ambiant (sic) où il vit. 

« Qu'il s'estime ou non lui-même, rarement V Italien estime les autres, 
bien qu'il en ait presque toujours le semblant. Peut-être parce qu'il saisit 
facilement le ridicule dont nous avons tous des éclaboussures plus 
ou moins visibles. 

« L'Italien a perdu le sentiment de la généralité et du grandiose, 
dont les Romains étaient si puissamment doués : et c'est pour cela 
quHl monte éternellement sur les échasses de ses pères, et qu'il se vante 
de ion passé. 

« Par l'esprit, l'Italien n'est pas de son temps : il se souvient plutôt 
qu'il ne conçoit. Il a plus de mémoire que d'imagination, et s'en- 
sevelit daus le sable d'or des siècles éteints, afin d'éviter Feffort 
d'enjamber l'avenir. 

« La grandeur des ancêtres est la tombe de l'Italien moderne. 

« On accuse l'Itdlien d'avarice ; en réalité, il est économe, pré- 
voyant, par la raison que l'avenir est son épouyantail en toute 
chose. 

« Peut-être aussi, il voit dans l'épargne son ind^ndance et la 
défense de sa fierté, deux sentiments très profonds dans l'âme ita- 
lienne, quelles que soient la forme et l'attitude que les circonstance^^ 
lui imposent. 

« L'individualité est son type* Voilà pourquoi les liens de la fe- 
mille eux-mêmes sont peu resserrés et n'exercent aucun entraîne- 
ment sur lui. L'amitié est pour l'Italien^ à cause de cela, une fonction 
économique, un échange de services, plutôt qvCune fonction du eâew. 

« La longue domination de l'Église et de l'étranger coalisés a fa- 
çonné le caractère italien, lui donnant le double jeu, si antithétique, 
du développement extérieur et du sentiment intime. L'Italien a 
presque toujours un masque. Son masque n'est presque jamais 
beau, mais le visage qu'il couvre est peut-être un des plus di- 
gnes des races européennes. Son monde moral ne ressemble pas eaw«- 
lementàcelui que la conscience des autres peuples a consacré. Je neveux 
pas me prononcer sur la valeur intrinsèque des deux ; je constate 
seulement que Véthique italienne est la moins catholique de fEurc^' 
Machiavel Ta dit : La faute en est à TEglise temporelle. » 

A propos de cet intéressant p(ïrtrait du caractère italien 
tracé par un crayon italien , je me bornerai à une simple re- 
marque. 

L*bonorable député nous peint ses compatriotes comme «<- 
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vrês du critérnmi du bien et du mal y comme ecyant des notions 
confuses du droit et des devoirs^ comme adoptant dans toutes 
les opérations de la vie le faux nez de Machiavel. Cette re- 
marque n'est pas isolée dans la littératare d'oatre-monts. 

MâcbîaTel, faisant Téloge de sou héros Gastrnecio Castra- 
cani, n'oublie point de nous dire, qa^au nombre de ses qua- 
lités, il comptait Fart de manquer de parole aux étrangers 
[Vita di Castruccio Castracani, publ. p. DoNmi, édition 
Scolaire conforme aux programes mministériels du 10 octobre 
1867, Rome, Para m, in-12) : 



Page 29 : « Ses cheveux tiraient sur le roux ; il les portait coupés 
sur roreille. et quelque temps qu'il fît, par là pluie ou par la neige, 
il marchait toujours tête nue. Il était obligeant pour ses amis, ter- 
rible pour ses ennemis, juste arec ses sujets et sans foi avec les éiran- 
gcrs Onfedele con gli esterai). Jamais il n'employa la force où il 
pouvait vaincre par la ruse. Il disait que « c'étai{ la victoire elle-même^ 
et non pas la façon de vaincre qui donnail la gloire (1). Jamais 
homme n^afifronta le danger avec plus d'audace et n*en sortit avec 
plus de prudence. > 



Puisque l'Italie revendique Napoléon comme un de ses 
enfants, et que dans les écoles sa biographie figure parmi 
odles des Italiens illustres, il nous sera permis de rechercher 
quelle sympathie pr(rfessait Bonaparte pour les hommes de sa 
race. Je cite^ comme toujours^ ces jugements dltaliens sur 
des Italiens à titre de simples documents, dont je n*ai à véri- 
fier ni le bien ni le mal fondé. 



(i) On se rappelle à quels commentaires aussi spirituels que déplacés cette 
maxime de Machiavel donna lieu dans les journaux comiques autrichiens, 
an momeait du Congrès de Berlin. Aux tentalires infructueuses du comte 
Corli pour obtenir des rectifications de frontière du côté duTyrol.et du 
Trentin, Bismark (au dire du caricaturiste) répondait d'un air sévère: 
« Pourquoi voulez-vous gagner une province, puisque vous n'aves pas 
perdu une bataille ? » 
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« Au Général Junot, commandant militaire de TÊtat de Parme et 
de Plaisance {Correspondance de Napoléon, XII, 18). 

« Paris, 7 février 1806. 

« Le rapport du major du 42* est d'un homme qui ne connaît pas 
les Italiens, qui sont faux. Séditieux sous un gouvernement faible, 
ils ne redoutent et ne respectent qu'un gouvernement fort et vigou- 
reux. Mon intention est que le village qui s'est insurgé pour se ren- 
dre à Bobbio soit brûlé, que le curé soit fusillé et que trois cents 
des coupables soient envoyés aux galères. » 

S'il n'était point indulgent pour leur caractère, il n'avait 
guère plus de confiance dans leurs sympathies à l'endroit des 
Français : 

« Au Roi de Naples {Correspond. XIII, 21). 

« Saint-Gloud, 13 juillet 1806. 

« Plaisance s'étant insurgée, j'y expédiai Junot, qui prétendait que 
le pays ne s'était pas -insurgé et m'envoyait de V esprit à la française. 
Je lui donnai Tordre de brûler deux villages, et de faire fusiller les 
chefs de la révolte, parmi lesquels étaient six prêtres... Votre sys- 
tème de mollesse envers vos contingents italiens ne peut être que 
très dangereux chez des peuples dont Vantipathie sera presque im- 
possible à vaincre... Un seul cri italien de chasser les barbares au 
delà des Alpes vous arrachera toute votre armée. » 

En 1868, Tancien président du Conseil des ministres, le 
général La Marmora, dans une Lettre à ses électeurs (Agli 
Elettori di Biella, janvier 1868, p. 6) disait, avec sa rudesse 
accoutumée : 



« L'esprit de ruse et de fourberie est l'un des principaux vices 
des Italiens et l'une des causes fondamentales de l^r mauvaise 
situation morale. Il est temps de renoncera cette ignoble habitude.» 

Pour de plus amples détails, voy. ci-dessous, livre III 
(Histoire naturelle du caractère Italien), chapitre VI {Ijes 
Italiens peints par eiuv-mêmes). 
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Enseignement de la Ghéographie. Lycées et 
iBcoles primaires. 

Victor-Emmanuel a fait V Italie 
intérieure, et le roi Humbert fera 
Vllalie extérieure. 

(CarinI. ) 

Comme on le verra ci-dessous (L. III), c'est en 4866 que 
l'Italie, sûre de l'alliance prussienne, se dégage des liens qui 
la rattachent à la France, et tout en décrivant une courbe de 
grand rajon se prépare à devenir la puissance ouvertement 
ant/française qu'elle est aujourd'hui (i). Une dépêche peu 
connue de M. Nigra n'est pas sans jeter quelque jour sur le 
début de cette évolution : 



« Nous devons non seulement ignorer les dernières propositions 
franco-autricliiennes et faire la guerre, comme si elles n'existaient 
pas, mais désirer de cœur la victoire de la Prusse et Taider à 
vaincre... L'aide militaire de la France nV«/ plus désirée en Italie, 
mais la lettre de l'Empereur lue le 2 juin au Corps Législatif nous 
est très favorable, puisqu'elle montre ta ferme volonté de ne pas per- 
mettre, en cas de revers, que l'unité italienne soit détruite. Si la fortune 
des armes sourit à la Prusse, le bénéfice de notre victoire sera d'au- 
tant plus grand que nous l'aurons obtenue sans l'aide des fusils et des 



(1) Bien qu'on croie .2jénéralemeiit en France que les manifestations hostiles 
de l'Italie à notre égard ne remontent qu'à 1870, je dirai que c'est à Sadowa 
qu'il faut fixer le point de départ du revirement officiel de l'Italie, soit par 
tidélité à la maxime de Guichardin (F'a dove si vince, tourne-toi du côté du 
vainqueur), soit pour tout autre cause. De 1866 à 1878, je relève dans la 
Bibliograjia Italiana 283 publications hostiles à la France, dont 198 pour 
les quatre années 1866-1870. 
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canons français. Uïtalic ne poui^ait assurément Souhaiter une fdus 
heureuse fortune que d'obtenir la Vénétie sans l'aide de la France, mais 
en même temps sans avoir la France contre elle et profitant toujours 
de sa faveur et de son appui moral. » 

(Dépêche confidentielle dé M. le Chevalier Nigra à S. A. R. le 
prince de Garignan, le 8 juin 1866. Voyez sur cette dépêche, pu- 
bliée le 8 février 1877 dans le Courrier d'Italie, le livre de La Mar- 
mora, 1. 1, Segreti di Stato, p. 104.) 



La campagae de 1866 achevée et Tltalie remise des épreuves 
de la guerre, le gouvernement de Victor-Emmanuel réor- 
ganise l'instruction publique du royaume en promulguant le 
10 octobre 1867 un ensemble de Programmes qui régissent 
depuis quatorze ans renseignement secondaire et renseigne- 
ment primaire d'outre-monts. 

Pour renseignement géographique en particulier, les 
Manuels en usage depuis 1867 dans les Lycées et les Écoles 
primaires d'Italie sont au nombre de trente : 



Agostea, Turin, 1874. 
Altavilla, Naples, 1874. 
Angeli, Padoue, 1873. 
Abbecedario, Livoume, 1877. 
Anonyme, Turin, 1867. 
Borgogno, Turin, 1876. 
Bini, Rome, 1876. 
Caracciolo, Naples, 1876. 
Gesaroli, Turin, 1875. 
Comba, Rome, 1879. 
Compendio Milan (onovo), 1879, 
DalPino, Turin, 1874. 
Denino, Rieli, 1876. 
Dall'Eza, Turin^ 1872. 
Donini, Turin, 1875. 



Fongoli, Foligno, 1876. 
Ghigo, Rome, 1878. 
Mariuelli, Forli, 1874. 
Marmocchi, Turin, 1863. 
Pacella, Naples, 1877. 
Pulina, Turin, 1871. 
Pozzi, Rome, 1877. 
Padni, Florence, 1877. 
Ricotti, Milan, 1876. 
Sergenti, Milan, 1861. 
SpaUici, Turin, 1873. 
Scavia, Turin, 1873. 
Sala, Milan, 1867. 
Schiaparelli, Turin, 1876. 
Taverna, Turin, 1873. 
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Tous ces livres étant rédigés eoûformémeDt aux program- 
mes ministériels du 10 octobre 1867, il serait inutile de citei* 
ces trente Manuels Tun après lautre ; mieux vaut se borner 
à étudier de plus près ceux-là seuls qui ont été spécialement 
récompensés ou approuvés par le Conseil Supérieur de tins^ 
truction publique ou par les Conseils académiques du royaume. 

Le plus répandu de tous ces livres est le Manuel de Bini, 
destiné à l'enseignement des Lycées et des Écoles militaires. 

Biblioteca délie Scuole Secondarie, — Elementi di Geogra- 
fia compilati secondo i programmi ministeriali del iO ottobre 
1867 per le scuole normali, militari, tecnicfae et ginnasiali 
dal prof. SiLVESTRO BiNi, opéra approvata dai Consigli Pro- 
vinciali Scolastici del Regno e premiata con Medaglia dal 
Congresso Pedagogico adunato in Torino nel 1869. Sesta edi- 
zione mmutamente rivisla e correlta. — 1876, presse G.-B. 
Paravia ecomp. Roma, via del Corso, n. 301 e 302. 

(Bibliothèque de l'enseignement secondaire. Éléments de 
Géographie rédigés conformément aux programmes, minis- 
ténels du 10 octobre 1867 à l'usage des écoles normales, mili-- 
taires, commerciales et classiques, par le professeur S. Biûi, 
ouvrage approuvé par les conseils académiques du royaume 
et honoré d'une médaille par le 6® Congrès pédagogique réuni 
à Tarin en 1869. 6" édition. 1876, chez Paravia) : 



Page 138, g 6. :« Frangia, gonfini, glima...; déclive delMedi- 

TBRRANEO... — 11. PRINGIPALI GITTA, PRINGIPALI PORTI-.. — 13. POS- 

SBDiMENTi neUe cinque parti del monde — (6. Frange, limites, cli- 
mats, versant delà Méditerranée.— 11. Villes principales; Ports prin- 
cipaux.., — 13. Possessions dans les cinq parties du monde). » 



Le S 6 [versant de la Méditerranée) décrit la frontière que 
les Italiens nous assignent à l'Est : 



Digitized 



by Google 



36 CHAPITRE II 

« § 6. Il Varo è una ri viera che ha origine dalle Alpi maritime e 
segna il confine naturale tra la regione galiica e la regione italica 
(Le Var est une rivière qui prend naissance dans les Alpes Mari- 
ticnes» et qui marque la frontière naturelle entre la région française 
et la région italienne). » 



Cent pages plus haut, l'auteur décrivant FEmpire allemand 
pose en principe que les Vosges et non le Rhin sont la frontière 
naturelle entre l'Allemagne et la France, en d'autres termes 
que le retour de FAlsace-Lorraiue à la Prusse est chose légi- 
time. Mais si au nord les fleuves ne peuvent servir de 
frontière naturelle, il en est autrement au midi, surtout si 
la revendication de Nice devient la conséquence de cette nou- 
velle théorie. 

L'étude du versant méditerranéen appelle la nomenclature 
des îles et des ports français dans cette région. La Corse et 
Nice sont passées sous silence : 



Page 143, § 6. — « Nbl mare Mediterranko si trovano algune 
iSOLETTE CHE SC«iO If, Hybres E LÊRINS {Dans la Méditerranée, 
la France possède quelque îlots qui sont Jfj Hyère et Lérins). » 

Page 145. — « I principali porti sul Méditerranée sono Marsiglia, 
Toulon e Cette (Les principaux ports sur cette mer sont Marseille, 
Toulonet Cette). » 



La France continentale ainsi décrite, l'auteur aborde Ténu- 
mération de nos colonies : 



Pagel46, g 13. — «Possedimenti nelle cinque parti del monde. 
La Francia possiede in Europa, in Africa, in Asia, in America ed 
in Oceania. 

« In Europa possiede la contea di Nizza e l'isola di Corsica. 

« In Africa possiede TAlgeria, il Sénégal, l'isola del laRiunione, etc. 

« In Asia possiede Pondichery, etc. 

(§ 13. — « Possessions dans les cinq parties du monde: La France 
a des possessions en Europe, en Afrique, en Asie, en Amérique et 
en Océanie. 
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« En Europe, la France possède le comté de Nice et lllè de Corse. 
« En Afrique, la France possède l'Algérie, le SénégaL.. En Asie, 
elle possède Pondichéiy, etc.)- » 

Après avoir rangé Nice et la Corse au nombre des colonies 
que la France possède en Europe, le programme ministériel 
renvoie à la description géographique du royaume d'Italie 
ceux qui veulent étudier plus amplement la Corse et le comté 
de Nice et divise en deux, parties l'étude du royaume. Cette 
division mérite d'être étudiée avec attention. Chez lltalien, 
comme autrefois chez les scolastiques, tout est dans la nuance : 



Pages 267-284, leçons XLV-XLVI,§ l. — « Politica divisione délia 
Regione italica. La Regione italica si divide a.dbsso politicamente 
in sei parti, délie quali le prime due spettano a governi italiani, e le 
allre a governi stranierî, e sono ; !• il regno dltalia; 2" la Repub- 
bUcadiSan-Mauino; 3* la parte solto la domlnazione Austriaca; 4» la 
paxvQ sotto la domlnazione francese; 5* la parte spettante alla 
SFJzzera ; 6* la parte sotto la dominazione Inglese. 

« I 5. — L'Italia sotto la signoria delP Austria si compone... di Go- 
rizia, di Trieste, dell'Istria, e délia città di Fiume. 

« g 6. — L'Italia sotto la signoria délia Svizzera si compone del 
cantone Ticino ed di alcune valli del cantone dei Grigioni. 

« § 7. — L'Italia sotto la signoria délia Francia forma i dipartimenti 
délie Alpi Marittime e délia Corsica. Il territorio che forma il dlpar- 
timento délie Alpi Marittime si compone délia contea di Nizza, e del 
principato di Monaco (suit la description géographique)... 

« L'isola di Corsica è Taltro dipartimento di cui componesi Pltalia 
sotto il dominio francese ; la Corsica fu ceduta alla Francia dai Ge- 
novesi nel 1768, ma solo nel 1789 fu dichiarata parte intégrante délia 
Francia; nel 1793 poi si sottomise agllnglesi, ma nel 1799 fu ripresa 
dalla Francia, sotto la quale anche aUualmenle si trova. 

« Questi due dipartimenti sono retti a governo costituzionale «t- 
tnile a quello di Francia. 

« § 1. — Division politique db la région italienne. Au point 
de vue politique la région italienne se divise présentement en six 
parties, dont deux appartiennent à des gouvernements italiens et 
les autres à des gouvernements étrangers, savoir : 1 • le royaume d'Ita- 
lie; 2* la République de Saint-Marin; 3» la partie de l'Italie sous la 
domination de FAutriche ; 4* la partie de l'Italie sous la domination 
de la France ; 5° la partie de Tltalie au pouvoir de la Suisse; 6" la partie 
de ritalie sous la domination anglaise. 

2 
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« I 5. — L'Italie sous la domination de T Autriche comprend Goritz, 
Tneste, l'Istrle et Fiiime. 

« g 6. — L'Italie sous la domination de la Suisse comprend le can- 
ton de Tessin et une partie du canton des Grisons. 

« § 7. — U Italie 90u$ la domination de la France forme les départe- 
ments des A IpeS'Maritimes et de la Corse. Le territoire dont est formé le 
département des Alpes-Maritimes comprend le comté de Nice et la prin- 
cipauté de Monaco (suit la description géograj^ique). 

« L'île de Corse est Vautre département dont se compose ilTALlB AU 
POUVOIR DE LA. Franck. Cédée à la France par les Génois en 1768, la 
Corse ne fut déclarée partie intégrante de la France qu*en 1789. En 1793, 
elle se rendit aux Anglais, puis fut reprise en 1795 par les Français, ott 
pouvoir desquels elle est bncorb aGTUBLLBMBNT. 

« CES DEUX DÉPARTEMENTS SONT RÉGIS PAR UN GOUVERNEMENT 
CONSTITUTIONNEL ANALOGUE A CELUI DE LA FRANCE. » 



Après le Résumé de Bini, le livre le plus employé.dans les 
dasses est le Manttel complei de Géographie dé Louis Schia- 
parelti, arrivé aujourd'hui à la douzième édition, et qui fut 
couronné par le septième Congrès pédagogique d'Italie (tenu 
à Naples) et honoré d'une médaille : 

Manuale completo di GeografiaeStatistica. — PerusodeUe 
fomiglie, degl' istituti d' educazione privata e delle scuole 
classiche, tecniche, normali e magistrali del regno dltaKa, 
di LuiGi ScHiAPARELLi professore ordinario di storia antica 
nelV Universïtà di Torïno, decima-seconda edizione. Questo 
lihro fu premiato di medaglia dal VII Congresso pedagogico 
italiano, convenuto a Napoh\ — Torino, 1876, Tommaso 
Vaccarino, edïtore, Via Cavour, n^ il. 



Page 97, g 115. «Italie politique... L'Italie politique avec Rome pour 
capitale est désormais faite; mais elle n'est pas encore achevée : 
1,700,000 Italiens (occupant un territoire de 40,000 kilomètres carrés) 
sont encore séparés de noua. 

«§ 156. Confins géographiques., .Tyei^ms Auguste jusqu'à nos jours, 
la vraie frontière de l'Italie a toujours été le Var du côlé de la France, 
et VArsia du côté oriental. » 
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Nice et la Corse ne Sont même plus de» colonies italiennes 
aux mains de la France. Elles ont déjà fait retour à 
ritalie: 



« 1 196. L'ITALIE abonde singulièrement en ports et en rades de 
toute sorte. Parmi les ports citons ceux de Nice, de Gênes, de Li- 
vourne, etc: (Fra i porti, nominiamo queili di Nizza, di Genoya, di 
Livomo, etc.) 

« Citons ensuite dans l'île de Corse, les ports d'Ajaccio et de 
Bastia ; dans 111e d'Elbe, Porto Ferrajo ; en Sicile, Messine, Milazzo^ 
Palerme, etc... (Quindi neU' isola di Corsica i porti di Ajaccio e di 
Bastia ; nell' Elba, Porto Ferrajo; nella Sicilia, Messina, etc..) 

« Parmi les pwts militaiies de TItalib citons ceux de Villefran- 
CHE, de la Spezzia, de Tarente, etc.. (Fra i porti militari queili di 
Villafranca, délia Spezzia, di Tarante, etc..) » 

Page i 88, g 264. — L'auteur remarque que :'« L'italla^nité de 
« LA Corse reste toujours aussi évidente, et qu'eUe demeure 
<c tout à £ait étrangère à la langue et aux sentiments français. » 

Plus curieux encore est le livre de Pulina, aussi rédigé con- 
formémeht aux derniers programmes mmtstériels : 

Corso elementare di Geografia per uso délie scu(de del re- 
gno dltalia esposto secondo gli uîtimiprogrammi governativi 
dal professera Giuseppe Pulina. — Torino, 1877, corso Pa- 
lestro, numéro 14. 

Page 65. — « Divisions. L'Italie se divise en Italie de terre ferme 
et en Italie insulaire. L'Italie de terre ferme commence à l'embou- 
chure du Var, et se termine à la ville de Fiume, dcois le golfe de 
Quamero. 

« L'Italie insulaire comprend trois grandes îles : la Corse, la Sar- 
daigne, la Sicile. » 

Cette revendication de la Corse, de Tembouchure du Var 
et du comté de Nice est déjà connue, mais l'auteur la déve- 
loppe par une curieuse argumentation : 
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Page 167. — « Possessions des étrangers en Italie. Les pos- 
sessions des Français en Italie sont : !• maritimes ; 2" continentales. 
La partie maritime comprend Tîle de Corse (sidt la description de 
nie). 

« La partie continentale comprend le comté de Nice et la princi- 
pauté de Monaco... La province de Nice a toujours été regardée par 
tous les géographes anciens et modernes comme ime partie inté- 
grante de ritalie. C'est Napoléon III qui, le premier, trouva bon de 
la déclarer "une terre éminemnent française et de l'annexer sans que 

LUI-MÊME NOUS CÉDÂT EN RETOUR LA CORSB, TERRE ÉMINEMMENT 

ITALIENNE, et c'est aiusi que le comté de Nice, italianissime^ lié de- 
puis des siècles à la glorieuse monarchie de Savoie, fut arraché à 
la mère patrie, et est loin aujourd'hui de se réjouir des liens 
QUI l'enchaînent a la France (Senza ch'egli cedesse a noi la 
Corsica che è eminentemente italiana : e cosi la contea di Nizza ita- 
lianissima, legata da secoii alla monarchia gloriosa di Savoia, fu 
strappata, etc. ). » 

C'est ainsi que les livres de classe rédigés conformément 
aux derniers programmes ministériels s'efforcent d'inculquer 
aux nouvelles générations le respect des traités de 1860, Udre- 
ment consentis par Fllalie. Je passe sous silence les dévelop- 
pements que ces paragraphes imprimés acquièrent dans l'en- 
seignement oral. 

Quelques pages plus loin, dans la description de l'Égjpte, 
l'auteur, oubliant d'ailleurs le Mémoire présenté par Leibniz 
à Louis XIV, établit que le premier Européen qui ait eu l'i- 
dée du canal de Suez était un Italien : 



Page 51. — « Pendant les deux années de l'occupation de l'Egypte 
parles Français, surgit dans l'esprit d'un Italien, le premier Bonaparte, 
l'idée de pratiquer un canal à travers Tisthme (balenô alla mente 
di un Italiano, del primo Bonaparte Tidea di praticare.... etc.). » 



Ce que sont les livres de Bini, de Pulina et de Schiaparelli 
pour renseignement des lycées et des écoles militaires, la mi- 
nuscule Geografia de Borgognô Test pour l'enseignement pri- 
maire et pour les écoles régimentaires [Elementi di Geogra- 
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fia ad uso degli alUevt délie classi elementari, per G. BORGO- 
Gwô, 3* edizione. Borna, ParaTia, 1877, 40 pages). 

« D. Qu'aves'vous à me dire de P Italie en général f 

« R. L'Italie notre patrie parîdt être la terre chérie de Dieu, qui a vou- 
lu répandre sur elle rabondauce de ses dons et la rendre la plus glo- 
rieuse des nations, en la faisant mère des hommes les plus illustres 
par leur génie et par leur valeur : elle est la patrie de Jules César, 
Dante, Buonarotti, Canova, Raphaël, Napoléon I*% Gavour, Manzoni 
(essa é la patria dlGiulio Gesare...., Napoleone I, Gavour, Manzoni), 
et tant dans les arts que dans les sciences, elle eut toujours une 
suprémaiie (primato) qu'aucune nation ne peut lui dénier sans ingra- 
titude. 

« D. Parlez-moi brièvement des provinces italiennes qui sont 
ENCORE sous la dépendance d'États étrangers , quelle est leur su- 
perficie, leur population ? {Dite brevemente délie regioni italiane che 
ANGORA sono dî)[)endenti da stati stranieri ; la loro superficie et la 
loro populazione). 

«R. Les parties deTItalio encore soumises (sottomesse) à la France, 
la Corse et le comté de Nice ont, l'une 8, 750 kilomètres et 250,000 
habitants, Tautre, etc.... 
« D. Comment se divise politiquement l'Italie ? 

« R. Politiquement Pllalie se divise ainsi qu'il suit : 

« i*» Le ROYAUME d'Italie, qui embrasse la plus grande partie de 
la région italique ; 

« 2*» La république de Saint-Marin ; 

« 3** Le Tyrol et Tlstrie, qui font partie de l'Autriche ; 

« 4* La Corse et le comté de Nice, qui dépendent de la France 
14 Corsica e la contea di Nizza che dipendono dalla Francia) ; 

« 5» Le Tessin, qui fait partie de la Suisse ; 

« 6* Le groupe de Malte, qui dépend de l'Angleterre. » 

La 7* édition de la géographie de Coniba {Brève Corso di 
Geografia^ ad uso délie scuole elementari di EuGENio Comba, 
edizione settima, Operetta premiata con medaglia del Con- 
gresso Pedagogico di Venezia, 1872, e adottata corne libro di 
testo nelle Scuole di Torino, Cagliari, Venezia, Mantova, 
Parma, Alessandria, Piacenza, Cremona, Pesaro, Urbino, Ber- 
gamo, Padova, Treviso, Avellino, Catanzaro, Palermo, Mes- 
sina, ed altre. — 1879. Paravia] honorée d'une médaille au 
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Congrès pédagogique de 1872 et à l'Exposition universdle 
de Paris en 1878, est adoptée comme livre classique dans les 
^oles des principales villes dltalie (Turin, Venise, Mantoue, 
Parme, Alexandrie, Padoue, Palerme, Messine, etc.). La 
France a décerné en 1878, à l'Exposition universelle, «ne 
médaille à M. Comba pour le récompenser d'enseigner ce qui 
suit : 



Page 94, ? 66. — « POSSESSSIONS DE LA FRANCE EN ITALIE (POSSe- 

dimenti délia Francia in Italia). L*île de Ck)rse, la principauté de Mo- 
naco, Nice et son territoire, que le gouvernement italien fut contrainl 
•de céder aux Français dans cette même anné 1860, forment les pos- 
sessions de la France en Italie. » 



.Suivent les possessions de FAngleterre en Italie, — de 
la Suisse en Italie, — de TAutriche en Italie, etc. 

Citons encore, parmi les géographies les plus répandues et 
approuvées par le Conseil Supérieur de rinstruction pu- 
blique : 

1° Nozioni compendiose di Geografia, operetta appraoata 
dal Consiglio Superiore di pubblica IsCruzione ad uso d^e 
scuole elementari decima-settima edizione rifatta e molto ac- 
<îresciuta. — Torino, G.B. Paravia e comp., via Dora Grossa, 
n. 23, marzo 1876. 



Page 63. — « Le royaume d'Italie embrasse la plus grande partie 
•de ritalie et comprend dix régions : les autres provinces d'Kalie appar- 
tiennent à des États non Italiens, » 

Page 75. — «. L'île de Corse est une des trois grandes îles de 
ritalie; mais elle appartient à la République française (suit la des- 
cription de la Corse, et Tauteur ajoute) : autres possbssions 
FRANÇAISES : « Après 1859, la France a en outjre placé sous sa domi* 
nation Nice et son territoire, qui depuis cinq siècles étaient unis au 
Piémont. » 

Page 72. — « Possessions de la Suisse en Italie, de TAutriche, de 
l'Angleterre. » 
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2* Elementl di Oêografla per le scttole ginnasialij tecnichêy 
normali e magUtrali dei doit* Felige de AifGELi> — Vaten- 
tiner, Padova, 1873. 

Page 46. — « Le Var fonue la véritable frontière naturelle entre la 
France et ritalie. » 

Page 88. — « Les possessions françaises en Italie sont la Corte et 
le territoire de Nice, » 

«L'Autriche, la Suisse, TAngleterre possèdent également des 
. proTinces italiennes, qui sont..., etc. » 

3^ Prime nozioni di Geografia^ âecondoii programma délia 
quarta classe elementare del prof. comm. Giovanni Scavia, 
44*jR«tompa. — Torino, 1873. 

Page 22. — « Quelles provinces italiennes font partie de la France ? 
— Llle de Corse et Nice. » 

Page 24. — « Quelles sont les villes italibnnbs de la mer de Ligu- 
rie ? — Gênes et Nice. » 

Page 31 . — L'auteur donne une brève descrizione délie principaH 
dttà d'Ilalia^ par ordre alphabétique, et Ajaccio, Bastia,Nice figurent 
dans cette hste, comme si leur réunion à Tltalie était accomplie. 

40 Primi rudimenU di Geografia compilati dal prof essore 
AnTOHio Sala. Sesta edizîone, secondo iprogrammi mtniste- 
riali par le scuole del regno dltalia. — Milano, Gnoc- 
chi, 1867. 

Page 57. — « L'Italie est présentement divisée comme suit : !• le 
Royaume d'Itahe proprement dit, avec Florence pour capitale; 2* le 
Patrimoine de Saint-Pierre, sous la domination du pape ; 3° V Italie 
française, comprenant Vile de Corse et le territoire de Nice; 4» le Tyrol 
et rillyrie, soumis à l'Autriche ; 5* Malte, etc... » 

Page 169 % 10. — « Les États italiens non encore compris dans le 
Royaume d'Italie sont : le Tyrol, l'illyrie, le Territoire Pontifical, 
Vile de Cône et ^ comté de Nice, etc. » 

50 Ghigo. Leçons de géographie à Vusage des Écoles pri- 
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maires, etc. (Lezioni di Geografia astronomica, fisica e politica 
ad uso délie Scuole primarie e secondarie dltalia per Ënrico 
Ghigo. — Borna, Parai^ia, 1878.) 

Page 43. — « Prov%nce8\qni ne sont pas encore réunies à Tltalie (dis- 
tretti non ancora uniti all'Italia) : 

« 1. L'Autriche possède en Italie le Trentiu, etc. 

« 2. La France possède en Italie la Corse et Nice ( La Francia 
possiede in Italia : V Tisola di Corsica, cap. Ajacdo, patria di Na- 
poleone I, con 12 m. ab., Bastia^ 10 m. ab. — 2» Il dipartimento délie 
Alpi Mariltime, cap. Nizsa , bella città e delizioso soggiorno con dol- 
cissimo clima. 48 m. ab. ). 

« Fleuves de Vltalie : !• le Var, qui descend des Alpes Maritimes et 
forme la frontière naturelle de l'Italie et de la France (Il Varo^ che 
Yiene dalle Alpi Marittime ed è il natural confine tra Pltalia e la 
Francia. » 



Q^AbécécUiire à V usage des Écoles primaires, 6* édition, 
[Abbecedario aduso délie scuole d' Italia. 6*^ édit., Livorno, 
Zecchini, 1877, in-8°). 



Page 75. — « Les cent villes de Vltalie {Bergame, Bologne.,, Milan... 
Nizza, patrie du général Garibaldi. . . Padoue, Palerme, etc..) 

Page 100. — «... Maintenant que je vous ai parlé des hommes illus- 
tres qui honorèrent le continent italien, il me reste à vous dire, 
mes chers enfants, quels hommes célèbres ont produits les deiuc 
îles de la Corse et de Malle, qui sont des îles italiennes, bien que la 
Corse soit au pouvoir de la France, et Malle au pouvoir de l'Angle- 
terre. » 



Si nous passons des Manuels géographiques aux Atlas, nous 
trouvons que les deux cartes les plus répandues dans les 
Ecoles sortent des presses géographiques de l'éditeur Vallardi 
de Milan : Tune et l'autre sont dressées conformément aux 
programmes ministériels du 10 octobre 1867. La plus grande 
de ces deux cartes, qui porte le millésime de 1876 et dont le 
seul titre est Italia Qeografica, enregistre les revendications 
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du programme ministériel comme déjà réalisées, puisque la 
frontière du royaume est reportée au delà des provinces en- 
core aujourd'hui sotto la signoria dei stranieri, c'est-à-dire 
que Ntce^ Lugano, Trente, Goritz et Trieste ne figurent plus 
que comme simples chefs-lieux de préfectures italiennes, La 
seconde carte, d'un format réduit, à Tusage des écoles pri- 
maires et des écoles régimentaires, et qui porte comme titre 
Vltalia con le nuovedwisionï, 1876, n'est pas moins explicite : 
elle a pour légende un tableau systématique, sur 3 colonnes, 
des divisions politiques de Fltalie [Quadro Générale délie di- 
visioni polûiche delVItalia) ; à la troisième colonne, après Té- 
numération des 69 provinces, apparaît la liste des dix pro* 
vinces ItcUiennes qui ne font point encore partie du royaume : 

Provinda di Nizsa. Circolo di Rovereto. 
Principato di Monaco. — Gorizia. 

Isola di Cor sica. — Adelboerg. 

CantoneTicino. — Trieste. 

Circolo di Trento. Isola di Mal ta. 

Une troisième carte tout à fait identique aux précédentes 
est celle de Gnocchi (Italia, edizione corretta ed aumentata 
per cura dell ing^ Fantina approvata dal R". Ministero delF- 
Istruzione Publica, pubhUcatada Giovanni Gnocchi, premiata 
aile Esposizioni di Vienna, 1873 — Filadelfia 1876 — Pa- 
rigi, 1878). 

De même que la Geografia de Comba (voyez ci-dessus, 
page 41) qui nous enlève Nice et la Corse, cette carte de Gnoc- 
chi a obtenu, elle aussi, une médaille à l'Exposition univer- 
selle de Paris en 1878. Les Français n*ont pas laissé échapper 
cette double occasion de manifester leur clairvoyance patrio- 
tique. 

Tel est l'enseignement officiel de la géographie dans les 
lycées et les écoles primaires d'Itahe depuis la mise en vi- 
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gueur des programmes ministériels da 10 octobre 1867, et le 
gouveroement italien a fait preuve de beaucoup d'esprit ea 
envoyant toutes ces cartes et tous ces Manuels géographiqi^ies 
à TExposition universelle de 1878. 

En avril 1880, M. le Ministre de l'intérieur Deprétis répon- 
dait à une interpellation sur Vltalta Irredentay et faisant 
allusion à Texcellent livre Italtcœ Res du général de Hajmerlé 
(dont Iq. seul tort est de prouver les vues d'avenir de lltalie 
sur l'Autriche « Caide d'articles de journaux^ articles assu- 
rément décisifs pour qui connaît le pays, mais qu'un chef 
parlementaire peut d'autant mieux désavouer qu'il les a trop 
souvent inspirés), M. le Ministre déclarait que sauf quelques 
têtes chaudes et quelques journalistes radicaux, blâmés par 
l'opinion publique et surveillés par le gouvernement, nul en 
Italie n avait jamais songé à des annexions, que la réunion 
assez ridicule d'individualités sans mandat qui s'était décerné 
le titre pompeux de Comité de Vltalia Irredenta constituait 
une manifestation purement individuelle, comme il s'en pro- 
duit toujours dans les pays libres, — et M. le Ministre ajou- 
tait, « avec autant dUhumour que de justesse ^ » dit un journal 
officieux (1) : 



« S'il prenait fantaisie à quelqu'un, à Rome, de former un Comité 
pour la reconstitution de l'Empire Romain, je ne pourrais pas rem- 
pêcher. » 



Certainement M. le Ministre de Tintérieur a de rhumour, 
il a même de la candeur, et je ne doute point que s^ justesse 
d'esprit ne lui permette d'accorder aisément ses déclarations 

(1^ L'Italie du 12 mai 1880 ; et l'auteur de l'article ajoute : « M. le ministre 
de 1 inténeur ne peut pas empêcher le Comité de l'Italia Irredenta. Toutes 
les personnes qui ont passé trois mois en Italie savent que personne n« 
peiise a des annexions. » 
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officielles avec le texte des Instructions et Programmes du 
Ministère de rinstruction Publique approuvés par Décret, 
Royal du 10 octobre 1867, édition de 1877 (1), page 8 : 

Programmi di lingua italiana, storia e geografla. — Geografia. 
Classe II 

Vli. Dell'Europa in générale — Sua posizione assoluta e relativa 

— Gonfigurazione — Dimensioni — Prospetto oro-idrograflco — 
Isole ed arcipelaghi — Clima e prodotli — Popolazione — Principali 
divisioni etnograflche. 

VIII. Posizione relativa— Confini— Prospetto oro-idrograûco r- 
Popolazione — Prodotti — Industria — Commercio — Forma di 
governo e religione degli Stati europei. 

IX- Italia — Posizione assoluta e relativa — Configurazicme — IH- 
mensioûi — Prospetto oro-idrograûco — Regioni — Isole — Vulcani 
— Clima e prodotti. — Popolazione. 

X. Bivisione politica d'Italia : 1» Paesi italiani dipendenti da StaH 
stranicn. — 2» Stati italiani : — Repubblica di San Marino — Begno 
d'Italia (Popolazione — Costituzione — Divisioni amministrative — 
Forze di terra e di mare — Industria — Commercio — Importazione 
edesportazione). 

Classb III 

XL Riepilogo delPinsegnamento geograflco assegnato aile classi 
précèdent!. 
Africa — Posizione relativa — Confini — Isole — Vulcani — Istmi 

— Stretti — Capi principali — Clima e prodotti — Montagne — Fiu- 
mi — Beserti — Stati délie coste e loro capitali. — Colonie e posse* 
dimenti europei, etc.. 

« Toute idée conçue par nous, a dit M. Fouillée dans son 
« Idée moderne du droit, a une action sur nous, et tend à se 
a réaliser par cela même qu'.elle est conçue; au fond, penser 
« une chose, c'est déjà la commencer. » Dans le cas qui nous 
occupe, l'économiste belgCy M. de LsiYéleye {Causes de guerre, 
p. 27) a donné de cette formule métapb;sic[ue une excellente 

(1) Istruzioni e programmi per le scuole normalî e magistrall appro^yaii 
con R. Decreto 10 ottobre 1867. Prezzo cent. 25. Stamperia realo ai Torino 
di G. B. Paravla e comp. Roma-Torino-Milano-Firenze, 1877. 
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traduction dont M. le Ministre Deprétis pourra faire son pro- 
fit: 



« La mention, dans les écoles, des régions italiennes de langue qui 
n^appartiennent pas à l'Italie est faite pour inspirer des idées de reven- 
dication territoriale très dangereuses : la théorie des nationalités fondée 
sur la langue conduit à la guerre non moins sûrement que celle des 
limites naturelles.,, l'Italie sera assez sage pour ne pas convoiter ce 
qui, d'après les nécessités géographiques et économiques , ne doit 
pas lui appartenir, » 

Si, pour compléter cet aperçu de l'enseignement géogra- 
phique italien, on veut rechercher à qui Tauteur du Pro- 
gramme officiel a emprunté Tidée de la division de lltalieen 
Italie intérieure et Italie extérieure^ on peut croire, au premier 
abord, que c'est là une imitation des procédés pédagogiques 
allemands. Prenons, en effet, le meilleur Manuel géographique 
en usage dans les écoles primaires allemandes, les Leitfaden 
fur den Unterricht in der Géographie^ rédigés d'abord par 
le professeur Daniel, de Halle, réédités par le D' Kirchoff, de 
Berlin, et arrivés aujourd'hui à la soixante-quinzième édi- 
tion. L'auteur apprend aux enfants que : primitivement petit 
royaume issu du démembrement de l'empire de Charlemagne 
et borné par le Rhône et la Saône , la France ne s'est formée 
qu*aux dépens de V Allemagne; que Lyon et Marseille ont été 
villes allemandes pendant tout le moyen âge ; quant à Metz 
et à Strasbourg, « cela s'entend de soi-même, » das versteht 
sich von selbst (p. 116). 

A la page 173, Fauteur classe les pays de langue germani- 
que ainsi ^u'il suit : 

î 103. Deutsche Aussenlaender (pays aUemands extérieurs) : « Les 
six Etats qui suivent : la Suisse, le Liechtenstein, la Belgique, les 
Pays-Bas, le Luxembourg et le Danemark, sont considérés comme 
appendices de T Allemagne {als Anhang zu Deutschland^) a) parce 
qu'ils sont situés en grande partie en dedans des limites natureUes 
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de FAllemagne ; 6 ) parce qu'à peu d'exceptions ces pays ont* appar- 
tenu à Tancien empire allemand, et en partie jusqu'en 1866, à la Con- 
fédération germanique. » 



Mais cette coïncidence des programmes allemands avec la 
classification italienne [Paesi Italiani dipendenti da Stati 
stranieri) est purement fortuite. En réalité, c'est à un Italien 
que les Écoles italiennes sont redevables du programme 
qu'elles suivent aujourd'hui. En avril 1832, Thommeen qui 
s'était incarnée, après Dante et Machiavel, l'idée italienne, 
publiait le programme de la Giovïne Italia, avec l'épigraphe 
Dio e ïî popolo, programme composé seulement de trois arti- 
cles et qui semble une chimère quand on se reporte à l'état 
de ritalie il y a un demi-siècle. 



« I. Lànalion italienne comprend l'universalité des Italiens, liés par 
un pacte commun et vivant sous une loi commune. 

« II. L'Italie comprend : !• l'Italie continentale depuis V embouchure 
du Far jusqu'à Trieste inclusivement; 2° les Iles italiennes de lan- 
gue (Corse, Malte, Gozzo) et destinées à faire retour à la patrie Jtor 
lienne, 

« III. L'Italie est indépendante, une et souveraine. » 



Dans ces dix lignes, Mazzini traçait le plan de la future 
Italie. En 4 859 l'indépendance, en \ 861 l'unité, en 1 866 Venise, 
en 1870 Rome, et lltalie intérieure est faite: en attendant 
qu'Humbert I" réalise l'autre rêve de Mazzini et fasse l'Italie 
extérieure, c'est le programme de Mazzini, qu'au lendemain 
de Sadowa, le ministère adopte officiellement et qu'il rend 
obligatoire dans les écoles. 

11 y a quelques jours, le journal français le mieux informé 
des cose d'Italia écrivait [Temps du 2 mai 1881), à propos 
des ambitions du ministère Cairoli : « La droite italienne na, 
« pas les passions chauvines. Ce n'est pas d'elle que partent 
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« les revendications des territoires étrangers où se parle Tita-- 
« lien. » C'est là une hérésie historique bien caractérisée; 
non seulement il ne faut faire, en Italie, aucune diffè-- 
rence entrée la gauche et la droite au point de vue des ambi^ 
tions extérieures, mais la droite, comme tous les partis torys, 
a toujours montré un goût spécial pour la politique étrangère, 
de ùième que son leader véritable, le roi Victor-Emmanuel 
(dont les Français ont fait une espèce de personnage légen- 
daire, ami naturel de la France, ce qui est à peu près aussi 
vrai que de dire du roi Humbert qu'il est V ami naturel de l'Al- 
lemagne). Le Journal d'Italie du 5 janvier 1880, à propos de 
la discussion au Parlement sur les grands cuirassés, recevait 
d'un de ses correspondants, ancien officier de la nuirine 
royale, jadis attaché au cabinet militaire de Victor-Emmanuel, 
une lettre fort intéressante sur les tendances annexionistes 
du feu roi : 



« l.e peuple Italien, si sceptique, et si peu connu des étrangers, 
même de ceux qui vivent au milieu de lui et qui partagent en grande 
partie ses habitudes, le peuple Italien, disons-nous, est agité par 
deux courants contraires. 

« L'un tâche de le pousser dans une voie d'agrandissement et de 
prépondérance à l'étranger ; l'autre tend à lui montrer, comme but 
Unal, une tranquille prospérité intérieure. 

« Le chef du parti de l'ambition était le roi Victor-Emmanuel. 

« Héritier du génie annexioniste de son grand aïeul Charles 
Emmanuel I««, S. M. le roi Victor a travaillé toute sa vie à l'agrandis- 
sement de sa maison et par conséquent de son pays ; et Theureux 
mortel qui pourra, quelque jour, examiner les archives privées du 
grand roi y trouvera bien certainement les fils de maintes intrigues 
dignes des temps ou les i>euples étaient menés en laisse par ces 
passés maîtres en fait de politique qui s'appelaient Mazarin et 
Louis XIV. 

« Quoique très peu passionné pour la mer , le roi Victor s'occupait 
des affaires de la marine, et croyait fermement à la nécessité pour 
ritalie d'une flotte puissante et d'une marine expérimentée. 

« C'est sous l'influence de ces idées que les amiraux Riboty et de 
Saint-Bon, qui se succédèrent au ministère de la marine, firent adop- 
ter deux types de navires de combat qui se distinguaient des 
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autres déjà existants par une puissance extraordinaire comme ar- 
tillerie et cuirassement,- et par un rayon d'action hors ligne. 

« Le type Duilio était désigné pour cingler d'un de nos ports et 
aller jeter la bataille aux points extrêmes de la Méditerranée , en 
gardant encore à son bord le combustible nécessaire pour son re- 
tour au port d'armement. Quant au type ItaUa, il s'agissait de plus 
encore ; car ses rastes aménagements lui auraient permis de pous- 
ser une pointe jusqu'à la côte orientale de 1* Amérique du Sud. 

« Il ne faut pas oublier qu'à cette époque la colonisation d'un 
point quelconque de la Nouvelle-Guinée était un rêve caressé par 
le ministère et par la Codr. 

« Lorsqu'à l'avènement de la gauche au pouvoir — avènement qui 
fut bientôt suivi de la mort du roi Victor — la. politique aristocrati" 
gi*c de la Droite cessa d'exister et aussi la politique spéciale du cabi^ 
nti particulier de S, M.j les idées pacifiques s'insinuèrent dans 
l'armée et dans la marine, etc. » 



On peat même dire que la théorie des revendicatioDS de 
Yltalia irredenta n'avait point attenda jusqu'à la date de 1867 
pour être enseignée dans les écoles de TÉtat. En même temps 
que le Roi d'Italie transmettait à Napoléon III le comté de 
Nice et renonçait en forme solennelle à tous droits sur cette 
province pour lui et pour ses descendants, Tenseignemeut offi- 
ciel ne tenait aucun compte de Fannexion, et, dans les lycées, 
ordre était donné d'entretenir les enfants dans l'idée que Nice, 
passée aux mains de la France par le droit du plus fort, devait 
Caire retour à l'Italie. La cession de Nice remonte à 1860; 
voici ce qu'on ^seignait dans les écoles du gouvernement 
dès 1861 : 

[Lezioni di Geografia proposte per esercizio di lettura ai 
giovanettt délie scuole elementarï de Ernesto Sergetiti. — 
Milano, tipografia scolaslica dell'editore Francesco Pa- 
gnoni, 1861) : 



Page 66 : « L'Italie forme un royaume de 22 millions d'habitants. Le 
Roi et le gouvernement résident à Turin, jusqu'à ce que Rome 
soit devenue cité italienne. 
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« La Vénétie,le Tyrol italien et la Dalmatie appartiennent encore 
à rAutriche. 

« Rome, avec le petit territoire qui l'entoure, est sous le joug du 
pape. Le pape est protégé par une garnison d'Allemands et de 
égitimistes Français (guarnigione mistadi Tedeschi e legittimisti 
Ifrancesi formant! armata p apalina 

« Malte est au pouvoir des Anglais, l'Ile de Corse et Nice sont atix 
mains des Français. » 



En 1862, nous trouvons la ihême doctrine sous une forme 
plus explicite et peut-être plus irrévérencieuse pour la diplo- 
matie française, dans la petite Geogra/îa d'Eugenio Balbi 
(Biblioteca délie Famiglie. L'Europa^ Milano, Guigoni, in-12 
fr. 80). 



Page 133. « impero francbse. L'auteur met, dans les possessions 
françaises, Nice et la Corse, et renvoie pour ces deux provinces à 
la description du royaume d'Italie. » 

Pages 35-40. regnod'italia. L'auteur déplore quHly ait encore aujour- 
d'hux deux provinces italiennes sous la domination de la France; quoi- 
que la diplomatie ait décrété que Nice était une ville française ^ TaUteur 
trouve qu'il est honnête de ranger Nice parmi les villes italiennes, et 
de ne tenir aucun compte de ces divisions politiques qui sont purer 
ment transitoires : 

« Basti avvertire che il regno d'Italia nei suoi con/lni alluali di 
fatto, si divide amministrativamente in cinquantanove prefetture, 
che il terri torio tuttavia tenuto dall' Au stria in Italia offre due divi- 
sioni amministrative nella valle superiore dell'Adige, nove nella 
Venezia col Mantovano, tre nel litorale con l'Istria ; che le parti 
d'Italia po^sedute dalla Francia hanno una divisione amministrativa 
sul continente ed una neli'isola di Corsica ; finalmente che ilgruppo 
di Malta dipendenza amministrativa del Regno va repartito in sei 
distretti. 

« E pertanto deplorando corne oggi in Ilalia sieno ancora territorii 
uniti aWimpero francese (contado di Nizza, parte del tenere di Monaco 
ed isola di Corsica).,. descriveremo la Italia nella sua naturale egran- 
diosa unità senza trattenerci a divisioni peggio che transitorie. 

« Gontrade délia Italia. 

« ROMA 

« Napoli 

« NizzA, all'estremo confine occidentale délia Italia e délia Riviera 
ei Ponente, con 48,000 habitanti; a noi parve onesto descrivere in 
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quesio luogo corne ciità per ogni riguardo italiana henché la diploma" 
%%a Vabbia detta francest. 

«La Corsica sorge dinanzialle settentrionali marine délia Sardegna; 
terra italiana fino al 1768, non ha cessalo di esserto per noi, benché 
formi itn compartimento deU'impero francese, » 



De même en 1863, le professeur Harmoccbi dans sa Des- 
crizione dCItalia (Bibliôteca délie Famiglie, m-12), p. 300 : 
La France possède en Italie Y Ile de Corse et Nice. » 

Pour clore cette trop longue série de citations, faisons un 
dernier emprunt à un document officiel émanant du Ministre 
du commerce [L'Italie économique en 4867), qui fut publié 
en langue française, ip&v\di Direction de statistique du Royaume 
en avril 1867 : 



« Uouverture de rExposition universelle de Paris a donné l'idée 
de ce livre. Il a paru opportun de fournir au visiteur un certain 
nombre de notices qui puissent lui faire connaître, au moyen de 
^éiques détails, les conditions économiques et industrielles du nouveau 
Royaume italien et le mettre en mesure d'apprécier exactement ses 
forces. Ces notices, qui servent en partie à expliquer le travail na- 
tional, étaient d'autant plus indispensables que Pltalie, à peine 
sortie de la guerre de 1866, n'a eu ni les loisirs, ni les moyens de se 
préparer, comme elle l'aurait voulu, à ce grand concours industriel. 
Le soin de présenter ces trop courts aperçus a été confié à la di- 
rect ion de Statistique du royaume, qui se trouvait déjà en possession 
d'un grand nombre de documents et par suite en état de mieux rem- 
plir une pareille mission. Ce résumé statistico-économique contri- 
buera à faire connaître l'Italie au dehors et pourra servir, en même 
temps, de point de départ pour de nouvelles recherches. » 



A la page 7, l'auteur officiel trace une esquisse de la géo- 
graphie politique et économique de Tltalie : 



« Lltalie comprend actuellement dix divisions politiques, savoir : 
le royaume d'Italie; le gouvernement de Trieste avecTIstrie et Go- 
ritz ; le canton du Tessin ; la vallée italienne des Grisons ; la prin- 
cipauté de Monaco et Nice, la République de Saint-Marin; lepatri- 
moine de Saint-Pierre ; Vile de Corse, le groupe de Malte. 
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« La paix de Vienne conclue en 1866 a fait presqtie disparatire nos 
-anciennes divisions politiques, en constituant un nouveau royaume, 
qui comprend les cinq sixièmes de la superficie totale de Tltatie. 
Msds nous n'avons punous dispenser de mentionner ici les régions qui 
4juoique italiennes n'appartiennent pas au royaume dUtalie et sont 
■agrégées à des États étrangers ou ont un gouvernement qui leur est 
propre. » 

Ce qui est assez piqaaat, t'est que cette publication gou- 
vernementale, faite par Tordre de Victor -Emmanuel et dans 
laquelle le ministre italien assimilait Nice à Rome six ans 
après l'annexion et réclamait la Corse au même titre que 
Trieste,. fut officiellemenjt présentée à l'Empereur Napoléon, 
par les commissaires de la section Italienne, à rouverture de 
l'Exposition universelle de 1867 (1). 



CHAPITRE III 



âooles militaires 



La France est l'Autriche des 
nations latines, et lUtalie doit 
en être la Prusse. 

(Campo Fbegoso, Il Pri- 
mato Italiano,) 



On sait le rôle important et tout à fait particulier qu'a joué 
dans l'histoire du développement de la patrie italienne cette 

(1) Sur Victor-Emmanuel, voy. ci-dessous Chapitre lîî (Ecoles militaires), 
Chapitre IV (Enseignement de C histoire). 
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exedieete armée dont le général autrichien Haymerlé a pu 
dire qu'elle commande le respect, et que le général Trochu, 
daas son livre sur V Armée française en 1879 (page 325) a 
qualifiée en ces termes : « V armée italienne^ dont X organi- 
sation si bien étudiée^ est à présent si remarquablement avan- 
cée, et qui sera^ je crois pouvoir V annoncer, incommode aux 
adcersaires qu'elle rencontrera dans les guerres à venir, » 

Tandis qu'en Allemagne, l'unité avait été préparée de longue 
date par le Zollverein et la fusion des intérêts, Tarmée fut, en 
Italie, le véritable creuset dans lequel vinrent se combiner 
tous les éléments particularistes. Dans son livre Italicœ Res(i\ 
le général von Haymerlé a défini, d'une manière très précise, 
le rôle joué par l'armée italienne dans la nation : 

« Après la cession de la Vénétie et les événements de 1866, 
l'unité deritalie n'était rien moins qu'accomplie. Si l'extérieur 
de l'édifice était construit, ses parties Internes laissaient voir 
partout des lacunes peu satisfaisantes. La fusion de sept petits 
États en un grand Royaume ne pouvait pas s'opérer sans 
di£ScuItés. L'unification des diverses législations ; l'abolition 
d'usages invétérés, devenus pour les populations une seconde 
nature, mais incompatibles avec le nouvel ordre de choses ; 
l'atteinte portée de ce chef à d'innombrables intérêts per- 
sonnels ; le trouble jeté dans un grand nombre d'existences, 
soit au poidt de vue moral des sympathies dynastiques, soit 
au point de vue des avantages matériels : l'établissement 
nécessaire de très lourds impôts qui accablaient notamment 
les provinces méridionales ; l'introduction du service obliga- 
toire même dans les provinces qui s'y montraient tout à fait 
rebelles ; enfin, une série de réformes moins importantes, 
mais non moins sensibles, parce qu'elles avaient action sur la 
vie privée des citoyens: tel est l'ensemble des motifs qui 

(1) Cf. Reoue militaire de l'Étranger^ n* 130, p. 472. 
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jetèrent dans la grande masse de la nation une perturbation 
extraordinaire, perturbation d'autant plus redoutable qu'elle 
était vigoureusement exploitée par les ennemis du nouveau 
gouvernement appartenant aux classes éclairées. 

« Quelle conuaissance le Calabrais avait-il du Lombard, le 
Sicilien du Piémontais, Thabitant de la Pouille du Toscan ? 
Gomment la population rurale qui n'a pour horizon que son 
labeur quotidien pouvait-elle apprécier le nouveau régime, 
qui s'emparait impitoyablement de ses modestes épargnes, 
et qui lui arrachait ses fils pour le service d'un roi étranger, 
auquel on reprochait sur tous les tons d'avoir fait le pape pri- 
sonnier, dépouillé l'Église et attiré sur lui la malédiction de 
tous les catholiques ? Qu'importait au paysan l'unité d'une 
patrie qui lui était inconnue, unité qui n'assurait pas son 
existence personnelle, qui enverrait peut-être ses fils mourir 
à l'étranger, et qui lui rendait de toutes façons la vie encore 
plus dure ? 

« Cette situation rendait la tâche du gouvernement très 
difficile. La résistance, d'abord passive, devint bientôt très 
active sous la forme d'un brigandage affectant la couleur 
politique. On pouvait arriver proraptement à dominer le 
brigandage avec des moyens matériels ; mais pour vaincre la 
résistance passive, on ne pouvait compter que sur les mesures 
administratives, sur l'influence des autorités, sur la force de 
l'habitude, et tous ces moyens étaient trop longs. L'obligation 
du service militaire pouvait seule conduire rapidement au but, 
en mettant chaque jour en contact immédiat des populations 
restées jusqu'alors absolument étrangères les unes aux 
autres, et en leur inculquant l'idée d'une grande famille 
nationale, s'étendant du Nord au Sud. Une discipline sévère 
devait faire naître le sentiment du devoir en général et du 
devoir particulier envers le roi et la patrie ; la régularité 
civilisatrice de la vie militaire devait amener même les recrues 
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jes plas incultes des montagnes de la Galabre à comprendre 
la portée des résultats obtenus et à faire passer ensuite leur 
conviction dans Tesprit de leurs compatriotes. 

« C'est ainsi que fut rapidement portée par milln et mille voix ^ 
dans les couches inférieures de la société. Vidée d'un grand 
Etat dont tout le monde faisait partie, et d*une puissante com- 
munauté^, dans laquelle tous devaient se fondre, ce qui facilita 
singulièrement Faction ultérieure du gouvernement. La nation 
et Taruiée exercèrent Tune sur l'autre une influence réciproque 
dont on ressentit bien vite les heureux effets, et rarm<^ est 
devenue aujourd'hui Tinstitution la plus populaire de l'Italie, 
institution qui est restée jusqu'ici au-dessus des luttes vio- 
lentes des partis. 

« L'armée italienne a reçu encore une autre mission non 
moins importante, celle de vulgariser dans la nation la con- 
naissance de la lecture et de l'écriture. 

n En 4877, le gouvernement a enfin réussi à faire voter par 
le Parleoîent une loi sur l'instruction obligatoire. La statistique 
officielle de l'année 1871 montre que dans la Bomagne et les 
provinces pontificales et napolitaines, annexées de 1859 à 1861 , 
la proportion des hommes ne sachant ni lire ni écrire variait 
entre 75 et 90 0/0 (1). La situation est restée sensiblement la 
même depuis l'année 1871, ainsi qu'il ressort du rapport de 
la Commission de la Chambre des députés, portant la date du 
19 février 1877, et relatif précisément à la loi sur l'instruction 



(1) Ce 0/0 se répartit aiusi qu'il suit entre les diverses provinces: Ancône, 
78.16 /O ; Aquila, 83.68 0/0 ; Arezzo, 82.02 0/0 ; Ascoli, 84.65 0/0 ; Avel- 
lino, 87.28 0/0 ; Ban, 85.84 0/0 ; Bénévent, 88.11 0/0 ; Campobasso, 83.65 
0/0; Caserte, 85.05 0/0; Catane, 88.49 0/0; Catanzaro, 85.59 0/0; Chieti, 
88.08 0/0; Cosenza, 87.56 0/0 ; Ferrare, 77.33 0/0 ; Foggia, 86.21 0/0; Forli, 
80.65 0/0; Girgenti, 89.60 0/0 ; Grosseto, 75.14 0/0 ; Lecce, 87.65 0/0; 
Maaerala, 82.75 0/0 ; Messine, 88.44 0/0 ; Palerme, 80.35 0/0 ; Pérouse, 
82.65 0/0; Pesaro,81.40 0/0; Potenza, 89.85 0/0; (Reggio-Calabre, 88.10 0/0 ; 
Salerne, 86.17 0/0 ; Syracuse, 90.26 0/0 ; Teramo, 89.06 0/0 ; Trapani, 88.98 
0/0. 
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obligatoire. Ce rapport (page 2) s'exprime ainsi : « Si la situa- 
tion s'est améliorée sur certains points, dans d'autres> par 
contre, le nombre des illettrés a augmenté. » | 

« Dans ces conditions, il était absolument indispensable de | 
donner, dans tarmée^ la plus grande impulsion au dévelop- . 
pement de t instruction primaire. Conformément àl'usageadop* 
té en Italie, la plus ancienne classe, au lieu d'être mainteDue 
sous les drapeaux jusqu'à la un de décembre, c'est-à-dire jus- . 
qu'à l'achèvement de ses trois ans de service, est renvoyée ; 
dans ses foj^ers au commencement de septembre, immédiate* 
ment après les grandes manœuvres, avec une anticipatiou de 
quatre mois environ. Pour favoriser le résultat cherché et \ 
exciter le zèle, il a été décidé qu'on ne renverrait les hommes 
par anticipation qu'autant g^te'i& auraient prouvé àiàVA un exa- 
men passé devant une commission, qu'i& savaient lire et écrire. 
Le rapport oflBciel du général Torre, pour l'année 1877, donne 
à cet égard des renseignemeats intéressants. La clause appe- 
lée en 1874 comptait sur un effectif de 54,540 ^omwe^ 28,185 
illettrés; après trois ans de présence au corps^ ces âjemiers 
étaient réduits au chiffre de 3,418. 

« On voit que l'armée italienne, en dehors de sa mission 
propre qui consiste à être le bras et le bouclier de l'État, joue 
encore un rôle politique et civilisateur. Elle est devenue, sous 
ce rapport, une véritable institution nationale. Dès qu'il s'agit 
d'elle, le pays oublie les haines de parti ; animé d'un grand sens 
politique et d'une reconnaissance patriotique, il supporte vo- 
lontiers les plus lourdes charges financières pour assurer à cette 
armée, qui est le représentant de sa puissance à l'extérieur, et 
l'instrument principal de son unité à l'intérieur, la force et la 
mobilité sans lesquelles sa valeur, son dévouement et son ab- 
négation resteraient à l'état de vertus isolées. » • 

Des statistiques dressées par Taulorité militaire, il résulte 
que sur 100 soldats illettrés, 9 seulement sont encore analfa- 
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^'qaandils quittent le régiment ; et Yoa a pu dire, sans ei^agé- 
ration^ qne l'armée italienae est la véritable école 'primaire de 
lanaUon. Les écoles régimentaires italiennes offrent donc un 
intérêt tout spécial à quiyeut suivre, dans l'enseignement ot- 
fidel, le travail de la propagande patriotique. Le Manuel de 
géographie adopté depuis dix ans est celui de Bini [Elementi 
di Geografia, compilati secondo i programmi ministerialty per 
leseaole militari. Paravia, 1876), ouvrage couronné par les 
Conseils académiques du Royaume et couronné par le Con- 
grès Pédagogique en 4869. Les soldats italiens y apprennent 
que la France possède encore en Italie la Corse et Nice, et 
que ces deux colonies sont actuellement régies par une cous- 
tituticm analogue à celle de la métropole. Nous renvoyons 
pour de plus amples détails sur ce livre, aux pages 35-37. 
après le Manuel de Bini, les Géograpkies les plus employées 
sont celles de Borgognô (voir ci-dessus p. 40), de Schiaparelli 
(voir p. 38) et de Pulina (p. 39). 

La carte la plus répandue dans les casernes est la grande 
Carte Murale de Gnocchi (Milan, 1876), qu'on retrouve en 
Italie dans presque tous les établissements dépendant de l'État 
(pénitenciers, prisons, etc.). Elle porte à Fangle inférieur 
gauche un cartouche avec la mention : « Provinces italiennes au 
pouvoir d'États étrangers :... la Corse, Nice, Trieste, etc.. » 

Au-dessus des Écoles Régimentaircs, se place l'enseignement 
snpâieur, qui comprend trois écoles : la Scuola militare deMo- 
dène (qui correspond à notre école de Saint-Cyr), V École dar- 
iâierie et du ^ém'e de Turin, enfin ï École supérieure de guerre 

Dans ces différentes écoles, le Manuel adopté pour l'étude 
delà géc^raphie militaire est celui du capitaine Fogliani. 

(Geografia Fisica e Politica del Capitano T. Foguâni, 
auiorizzata dal Ministero délia Guerra, per uso délia Scuola 
militare 5* edizione, Boma, Voghera, tipografo di S. M., 
1879, in 8« de iv-567 pages) : 
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Page 297 : « Divisions Politiques de l'Italie. L'Italie compren 
les régions suivantes : 

«!• Le Piémont.... 

«2* La Lombardie dans laquelle nous comprenons le Canla 

du Tessin et certaines portions du Canton des Grisons, qui font parti 
de la Confédération Helvétique. 

«3* La Vénétie, à laquelle il faut rattacher le Tyrol Cisalpin, le Trem 
lin, Trieste et i'Istrie qui sont sous la domination de TEmpire Austro 
Hongrois. 

« 4* V Emilie 

« 50 La Ligurie, à laquelle il faut rattacher le Comté de Nice ( avea 
130,000 hab. et 2,755 kil. carrés.) 

« 13" La Sicile.... 

« 14° La Sardaigne,,,. 

«15*» La Corse, appartenant à la France, mais dont VitalianiUim 
« peut lêtre contestée (page 290-291), comme le prouve cette phrase de 
« récrivain français Lavallée : « Malgré les chefs qu'elle a donnés à 
« la France, malgré le grand nombre d'employés et d'administrateurs 
« qu'elle nous fournit, la Corse reste encore aujourd'hui tout à fait 
« étrangère à notre pays par sa langue, ses mœurs, ses instincts et 
« ses sentiments. » 

« La superficie totale de Vltalie comprend 336,080 k. c. Cette région, 
dont l'unité naturelle et l'unité ethnographique sont parfaites, n'a 
pu que très récemment (depuis 1859) effacer les divisions qui la sein 
daient politiquement et réunir sous un même sceptre presque toutes 
les parties de l'Italie : le plus grand nombre de ces provinces est 
politiquement aggloméré sous le nom de Royaume d'ItcUxe : des 
terres itaUennes qui restent hors de ce royaume, une partie appar- 
tient à la République Française {l^ice et la Corse) : une autre à l'Empire 
d'Autriche (Tyrol, Trentin, Trieste, Istrie, Goritz) ; une autre à 
la Suisse (Tessin et partie des Grisons) ; une autre enfin à l'Angle- 
terre (Malte). Les seuls États italiens indépendants (si l'on peut les 
nommer ainsi) sont la République de San-Marin et la Principauté de 
Monaco. » 



La seule carte en usage est naturellement celle de l'état- 
major italien [publicata dal Corpo Reale di Stato maggiore, 
Torino, Maggi, 1873.) La feuille ^{Focedel Varo), qui décrit 
la frontière française des Alpes-Maritimes, au lieu de s'arrêter 
à laRoja^ empiète jusqu'au Var (ce qui est important à noter 
dans une publication officielle du ministère de la guerre et à 
la date de 1873). Le cours de la Boja est accompagné, il est 
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vrai, d'an pointillé presque invisible, mais le mot France, an 
liea d'arriver jusqu'à la nouvelle frontière, est relégué au 
delà de la rive droite du Var, à l'endroit où commence, pour 
l'état-major italien, la vraie France (dont l'emplacement est 
laissé en blanc), tandis que l'ancien comté de Nice est donné 
avec le même détail topographiqtie que les autres provinces 
d'Italie. 

Quant aux cours d'histoire militaire, le lecteur pourra 
juger de l'esprit qui y préside par quelques courts extraits de 
Y Histoire de la guerre franco-allemande du colooel d'état 
major Marselli, professeur cT histoire militaire à FÉcole 
supérieure de guerre (1). Je choisis de préférence les pas- 
sages relatifs aux races latines ; le lecteur verra qu'il y a 
loin des réflexions si sages et s vàiïaQni politiques d'un patriote 
ilaUen aux niaiseries sentimentales de notre école humani- 
taire: 



Page 107. — « Gomme citoyen et comme soldat j'ai rougi et j'ai 
souffert de la position de pupille dans laquelle la France nous tenait. 
Gomme historien, j'ai prévu depuis longtemps la décadence de la 
France et la venue de la suprématie allemande dans toutes les voies 
de la civilisation. Je voyais en outre, entre TAllemagne et l'Italie, 
des liens beaucoup plus solides que ce sentimenlalisme des prétendues 
races latines, je veux dire les liens créés par le même sentiment national 
et par ta même guerre à la prépondérance française. Aussi j'avoue 
en toute franchise que les victoires allemandes, loin de m'étonner, 
m'ont profondément réjoui. Elles m'ont profondément réjoui, parce 
que j'estimais que c'était pour l'Italie le plus grand des biens de se 
soustraire à la culture française et de vivre désormais en étroite 
harmonie avec cette culture de l'Allemagne qui tient la tête de la 
civilisation au xix* siècle. 

Page 98. — « L'Allemagne qui avait eu, dans l'histoire, la gloire de 
lutter contre la papauté spirituelle peut aussi se vanter d'avoir con- 
tribué à la chute de la papauté temporelle, et après avoir aidé nos 
voisins du Nord à se constituer, nous en avons reçu en échange une 

(1) NiccoLA Mars^u colonello di Stalo ma^giore, Professore di Storia neUa 
Scuola Superiore di Guerra, Gli avvenimenti del 1870-1871. Roma, Lœscher, 
1873, in-8'. 

2» 



Digitized 



by Google 



62 CHAPITBB m 

double aide. Tune directe, l'autre iudirecte.Ce sont là les seuls liens 
vraiment indissolubles entre les nations, parce qu'ils reposent non 
sur la reconaissaneet ou sur de vaines réminiscences historiques, ou 
sur des subtilUés sentimentales telles que la p arerUé des races latinesy 
mais bien sur la complète identité de but et d'intérêts. Après nousavoir 
donné Rome, la meilleure conséquence delà guerre de 1870, est d'a- 
voir brisé la puissancede notre importun vœsin toujours prêt à nous 
humilier. Si les armes françaises avaient remporté là victoire, non 
seulement nous n'aurions pas eu Rome, mais nous aurions vu com- 
bien est amère la suprématie française. Mieux vaut encore un loup 
loin de nous qu*â nos côtés im chien rapace et aboyant {Meglio lupo 
Umtano che can rapace et baiante vicino). » 

Page 209. — « Il est nécessaire à l'Allemagne de trouver une alliée, 
qui soit à la fois une amie sûre. Quelle peut être cette amie? l'Angle- 
terre? elle est hors du continent et d'ailleurs de race germanique. 
La France ? elle va tantôt trop en avant, tantôt trop en arrière, tou- 
jours prête à se rompre le cou. La véritable amie de TAllemagne ne 
doit pas être de même race quelle, parce qu'en s'accouplant les 
éléments de même race ne donnent, comme Ta démontré Darwin, due 
des produits sans valeur. Cette alliée ne doit donc pas être de race 
germanique: mais elle ne doit pas être non plus trop étrangère au 
caractère et à la vie de l'Allemagne pour ne pas donner des hybrides 
inféconds. Cette alliée je l'ai trouvée, mais la modestie m'empêche 
de proférer son nom. Après tout, j'ai tort ; l'Italie a pesé d'un £ei 
poids sur les destins de l'Europe, depuis 1859 jusqu'en 187Î, que je 
puis prononcer à haute voix son nom bien-aimé. » 

Page 105. — « A ceux qui diront que l'Allemagne arrivant un jour 
jusqu'aux Alpes, gardera le Tyrol pour elle-même et occup^a, 
Trieste, faisant ainsi de l'Adriatique un lac allemand, je répondrai 
que la concurrence maritime de l'Allemagne ne doit point effrayer 
une nation comme l'Italie, que ses destinées appellent à être un joor 
l'Angleterre du m,idi. » 

Page 211. — « Nous autres Italiens, nous faisons des vœux bien sin- 
cères pour la prospérité de l'Espagne ; nous ne faisons pas ces vœux 
au nom d'une niaiselsentimentalilé, de l'alliance des races latines ; ■ 
mais parce que nous espérons trouver dans l'Espagne une digue j 
qui limite au midi les débordements de la France, comme TAUemagne 
les limite au nord. L'Espagne, l'Italie et l'Allemagne ont donc le 
même intérêt : annuler Vingérenee de la France. » 

Page 106.— «Si l'on nous dit que nous devrions plutôt nous allier à 
la France, qui est comme nous une nation latine, je réponds :« Soyons 
avant tout Italiens, et n'ayons souci que des intérêts de notre pays, » 
Je n'admets pas plus l'alliance fondée sur la reconnaissance ou la 
sympathie, que la guerre fondée sur la rancune, — - les alliances, 
comme la guerre, ne doivent être basées que sur l'intérêt. » 
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En expliquant à ses élèves les avantages très évidents de 
ralliance prussienne, il est à croire que le colonel Marselli 
n'aura point omis de noter quels sentiments professaient les 
Allemands à l'égard de tons les Latins sans distinction de 
race, alors que les intérêts germaniques n'étaient pas encore 
en jeu. Le jugement que Schopenhauer portait en ^840 
sur les Français et sur les Italiens est toujours à méditer : 



« L'Afrique et l'Amérique ont les singes, mais l'Europe a les 
Français, 

« Le trait national du caractère Italien est une parfaite impudeur ; 
cette qualité consiste dans ^effronterie qui se croit propre à tout, et 
dans la bassesse qui ne se refuse à rien. Quiconque a de la pudeur est 
trop timide pour certaines choses, trop fier pour certaines autres : 
rilaHen n'est ni Tun, ni l'autre ; on le trouve, selon l'occurrence, 
Immble ou orgueilleux, modeste ou suffisant, dans la poussière ou 
dans les nuages. » 



Pour de plus amples détails sur l'enseignement de la 
Géographie militaire, voy. le livre du colonel Ricci (Âppunti 
sulla difesa deiritalia in générale e délia sua frontiera nord- 
ouest in par ticolare. Roma, Loescher, 1873) et celui du capi- 
taine Dotto de Daulli : Nizza o il confine naturale d'Italia ad 
Ocddente, con appendice sulle terre d'Italia soggette tuttora 
dgli stranieri, Napoli, 1873,in-12. 
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iÈcoles papalines 

On croit à Rome que la France 
ne fait que son devoir quand elle 
favorise le Saint-Siège, et qu'elle 
y manque chaque fois qu'elle n'o- 
béit pas aveuglément à tout ce que 
la Cour de Rome prétend ou croit 
être en droit de décider. 

(Dépêche du Cardinal de 
Remis à M. de Vergonnes, 
28 mars 1772.) 

DansFétat actuel de la papauté, il est sans intérêt, au point 
de -vue politique, de savoir si renseignement donné aux en- 
fants^ italiens dans le petit nombre d'écoles purement catho- 
liques qui subsistent aujourd'hui est dfrigé ou non dans un 
sens hostile à la France. 

Je renvoie au livre d'un fervent royaliste, M . le comte d'Ide- 
ville (1) les lecteurs qui désirent étudier de plus près les sea- 



(1) Journal d'un Diplomate^ Borne et Naples. — Page 129 (Antipathie de 
la noblesse romaine pour les zouaves pontificaux et pour les officiers de 
l'armée régulière) ; — p. 196 (Tracasseries suscitées à notre état-major et à 
l'ambassadeur de France par la Curie Romaine); — p. 200 (La cour de Rome 
veut supprimer une école de frères français, ouverte par les soins de l'am- 
bassade de France, pour les enfants des officiers et des soldats du corps d'oc- 
cupation), etc.. On trouvera à la page 327 du livre de M. d'ideville, à la date 
du 1**" mai 1865, un mot de Pie IX bien caractéristique : 

« Tandis que M. de Sarliges s'attribue le succès des négociations termi- 
« nées entre le Saint-Siège et M. Vegezzi, le Pape, avec son sourire narquois, 
« répète à qui veut l'entendre : « Eh! eh ! ils veulent absolument en 
« France nous réconcilier avec le Piémont. Mon Dieu ! si l'envie nous en 
« prenait, ne pourrions-nous le faire tout seuls, sans le secours ou l'aide 
« des autres ? Nous sommes Italiens, nous ! Siamo Italiani, noi, Haliani, 
« Italiani ! » 
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timents^de la Curie Romaine à notre égard, et qui veulent être 
édifiés sur le degré de sympathie que témoignaient aux Fran- 
çais les prélats du Yatican, en échange de la protection que 
notre armée leur accordait. Ils y verront Tapplication de cette 
remarque de Thistorien allemand Léo [Hist. d'il,, I,- 17) que 
« V Italien emploie les autres hommes plutôt qu'il ne se livre à 
eux, qu'en toute circonstance il sait être libre à leur égard, 
quHl les considère comme des choses, de purs instruments dont 
il se sert (1) » • 

Aussi nos anciens négociateurs se sentant incapables de lut- 
ter de finesse avec la cour de Rome ne faisaient-ils guère jouer 
d'autre ressort que la crainte. Consulté par Louis XIV, en 1662, 
sur la conduite à tenir à Fégard du pape (qoi refusait toute 
satisfaction pour l'insulte faite par la garde corse au duc de 
Créqui, pensant avec Machiavel que la colère des Français 
nest qu'un feu de paille et quil n'y a qu'à éviter les premiers 
chocs de leur f aria), le Cardinal de Retz rédigea un Mémoran- 
dum qui est encore aujourd'hui un de nos plus précieux do- 
cnments pour l'étude du caractère italien {Archives du minist, 
des aff. étrang., Correspondance de Lionne, t. VI) : 

« Il faudrait même à Tégard d'Avignon en faire faire la réunion 
dans les formes par le parlement et à la requête du procureur 
g&iéral, parce que cela ferait plus de peur à Rome et leur donnerait 
moins d'espérance de retour. On pourrait aussi faire quelque chose 
Jq côté de Parme et de Modène, en prenant même, s'il était néces- 
saire, une cession de leurs droits, mais il est possible que le conseil 
de Sa Majesté y tiouvera quelque difficulté, parce que, dès le mo- 
ment que la France paraîtra directement ou indirectement dans ces 
affaires, elle attirera de nécessité sur ses desseins le raisonnement 
et la jalousie des princes voisins et peut-être ensuite plus d'ennemis 
que nous n'avons, et une affaire dont nous serions moins les maî- 
tres et qui serait plus générale. 

(1) Oû sait (Voyez Sorel, Hisi. Diplomatique de la Guerre franco-allem.) 
que le lendemain de Sedan et de la chute de l'empereur Napoléon, le pape 
Pie IX écrivit au roi de Prusse pour solliciter la protection des armes prus- 
siennes. 
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« Que si l'on trouve quelque inconvénient dans l'usage de ce 
moyen, cela n'empêche pas que Ton ne donne toutes les apparen- 
ces d'un dessein de s'en servir, étant assuré que cette affaire est 
fort sensible au pape, outre qu'il est en général très à propos d'in- 
quiéter en toutes les façons la cour de Rome et de ramasser ensembU 
toutes les frayeurs et toutes les appréhensions qui s'impriment plus /br- 
temeni dans les esprits de ce pays à qui elles sont comm^ naturelles, 

« Les déclarations publiques et personnelles contre la famille du 
Pape sont de cette nature. 

« Quel que soit le parti que Ton prenne, il est surtout important 
d'imprimer fortement dans l'esprit du Pape que nous ne voulons en 
manière du monde penser à l'accommodement y étant certain qu'il croira 
toujours nous amuser de belles paroles, tant qu'il aura quelque espé" 
rance de terminer celte affaire par la négociation. Ce n'est pas qu'en 
' effet il ne soit à souhaiter qu'elle s'achève par cette voie, mads pour- 
tant il n'y faut jamais venir, ni même recevoir aucune interposition 
ou médiation que lorsque l'on saura précisément quelle doit être la 
satisfaction que le Pape nous veut donner, et si elle peut contenter 
Sa Majesté. 

« C'est ainsi qu'en usa la république de Venise dans le fauneux 
différend avec Paul V, n'ayant jamais voulu écouter aucune des propo» 
sitions des différents médiateurs qui se présentèrent, qu'après un préa- 
lable certain des satisfactions qu'elle avait désirées. » 



Moins d'un siècle après on retrouve les mêmes règles de 
conduite dans une dépèciie adressée à M. de Puisièux par le 
duc de Nivernais, alors ambassadeur à Rome (6 août i749) : 



« On accuse N. d'ardeur et de hauteur dans les affaires, et j'ignore 
si ces accusations sont fondées. L'ardeur serait un grand inconv^ 
nient dans cette cour-ci, dont le système me parait être d'attendre H 
voir venir, et même de tendre des panneaux pour se mettre en 
avantage le plus qu'ils peuvent. Quant à la hauteur, je ne sais si ce 
ne serait pas plutôt un bien qu'un mal et je croirais que ce serait 
une bonne attention à faire dans le choix des ministres que le roi 
enverra ici. Il est prouvé par l'expérience que ces gens^i ne font 
rien par reconnaissance et par inclination^ et il est même peut-être vrai 
de dire qu'ils ne le doivent pas; car leur intérêt étant de faire le 
moins qu'ils peuvent, puisqu'ils ne font rien qu'à leur détriment, 
leur système doit être de ne faire jamais que le plus pressé : or, ce 
qui presse le plus, Qu'est la crainte^ et en effet, c'est là le vrai mobile 
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de touê les resêoris de cette couv-ci (4) : or la hauteur, quand elle n*est 
pas trop excessive, inspire une espèce de crainte, au lieu que trop de 
politesse et d'égards courent risque d'être pris ici pour de la timidité 
et de la faiblesse. » 



D'ailleurs les prêtres italiens, depuis Léon XIII jusqu'au 
dernier desservant, sont tous p^^r^o^^^, et Ton peut deviner 
sans peine qu'ils partagent, avec les laïques, l'antipathie si 
prononcée dans le cœur italien pour les barbares d'au delà des 
monts et spécialement pour la soverchia prepotenza det Fran- 
cesi^ pour cette arrogance insupportable qui est, à leurs yeux, 
l'un des traits dominants du caractère gaulois. J'emprunte à 
un écrivain catholique bien connu, M Louis Teste [Notes sur 
le Conclave^ p. 174) l'appréciation du Vatican sur certaines pa- 
roles du Cardinal de Bonnechose prononcées à la tribune du 
Sénat CD 1868, et ce jugement de la Curie Romaine nous fait 
sentir une fois de plus les divergences dçs deux races : 



« On fut ému à Rome des paroles qu'il avait prononcées au Sénat, 
sous l'Empire : « Mes prêtres doivent obéir comme des soldats à leur 
colonel. » Dans PÉgiise, l'obéissance n'a pas la passivité militaire. 
Les prêtres sont de Jésus-Christ et non pas d'un évêque; ils obéis- 
sent à Jésus-Christ au nom de qui l'évêque ordonne. 11 est vrai, 
le Vatican ne perd pas le souvenir de ceux qui n'ont pas obéi pas- 
sivement. Mais si la chose est permise, le mot ne l'est pas. Tou- 
jours est-il que l'on attribua la phrase de Farchevêque à un lapsus 
lingusB ou à une tournure propre à la langue française où Vorateur 
avait trahi le caractère prépotent de sa race : et l'incident en resta 
là. » 



Il ne pas oublier que c'est un prêtre, l'abbé Gioberti, à ses 



(1) Ce mol de crainte est l'un de ceux qui revienneni le plus souvent 
dans la bouche des Italiens. A l'inverse de la nature française, généreuse et 
impressionnable (ou, comme disent les Anglais, impulsive)^ Vliaîlien recherche 
tout autre chose que Taffection : « Bisogna, disait avant de mourir Victor- 
Emmanuel, che l'Ilalia sia non solo rispetlata ma anchè temuta. — Ce 
n'est pas assez pour l'Italie d'être respectée^ elle veut être crainte. » 
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débuts chapelain du roi Charles- Albert, qui prononça en 1838 
le mot fameux : Je crains 'plus les Français amis que les Al- 
lemands ennemis (terao i Francesi araici più aucora dei Te- 
deschi nemici) et que depuis 1845, à l'exemple du cardinal 
Mastaï (i ) tout le clergé italien est nourri des doctrines du 
Primato, 

Il serait superflu d'analyser les livres d'enseignement en 
usage dans les écoles ecclésiastiques. Au point de vue des re- 
vendications italiennes contre la France, ils ne différent pas. 
des livres adoptés par le gouvernement italien. Je me bornerai 
àrenvoyer le lecteur aux Manuels classiquesde SalvatoreBettî, 
Fami de Grégoire XVI et de Pie IX, qui fut, sous ces deux 
papes, professeur d'histoire et de mythologie à l'Académie pon- 
tificale de Saint- Luc (voyez spécialement V Illustre Italia 
Dialoghi del cav, Salvatore Betti prof essore e segretario per- 
peluo délia pontï/îcia Academia romana di S, Lucà, 7® édi- 
tion , p. 200 : Du Primato dont jouit l'Italie sur les autres 
nations civilisées dans les armes, les lettres, les arts; — pages 

117-164 : Que la France a usurpé l'influence due à l'Italie 

Que Napoléon P' est un souverain Italien;... Que la Corse est 
et sera toujours italienne, bien qu'elle soit momentanément 
sous le joug des étrangers, etc.) 



(1) « Quand le cardinal Maslaï entra au Conclave d'où il devait sortir 
Pie IX, il avait, dans ses livres, le Primato de Gioberti. Et ce fut du Primato 
que naquit la fameuse amnistie du Vatican. » MarcMonnier {['Italie, p. 371.) 



FIN 
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Prévisions de quelques publicistes 

et Ixoxnmés d'âtat sur les rapports futurs de 

la France et de l'Italie 

On ne joue pas aux échecs 
avec un bon cœur. 

Châmfort. 
I 

On a souvent rappelé, dans ces derniers temps, le discours 
dans lequel M. Thiers prédisait au Corps Législatif (Séance du 
13 avril 1865) que la reconnaissance de r Italie aurait tout 
juste la durée de sa faiblesse. 11 est utile de relire aujourd'hui 
cette merveilleuse leçon d'histoire, qui expose d'une manière 
saisissante les raisons de V antagonisme naturel de la France 
et de l'Italie, sur le terrain politique d'abord, sur le terrain 
maritime et économique ensuite, et que M. Thiers, dans son 
salon, résumait sous cette forme piquante : « On avu des gens 
se casser la tête contre les murailles^ on n avait pas encore vu 
de gens bâtir des murailles pour s'y casser la tête. » 

La Chambre de 1865 (comme le parti libéral d'alors) fut 
sourde aux arguments de l'illustre historien qui, au sortir de 
la séance, pouvait se redire à lui-même Tépigramme de 
X Anthologie: « Parmi des buveurs ivres, seul Acyndimus con- 
« serva la raison. Mais ce fut Acyndimus qui seul parut ivre 
« au milieu des buveurs. » 
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« — M. Thiers... Quand il s'agit de politique intérieure, qu'on 
dise qu'il y a une politique nouvelle, on a bien raison. Il a fallu, en 
effet, obliger les rois à partager leur autorité avec les nations ; il a 
fallu obliger les classes supérieures à partager leur influence avec 
les classes moyennes ou inférieures, et pour cela des formes nouvelles 
étaient indispensables. Mais dans la politique étrangère, j'ai beau 
remonter à l'antiquité, au plus politique des historiens anciens, à 
Polybe, au plus politique des historiens modernes, à Guichardin, je 
trouve toujours que la politique étrangère, c'est cette vieille prudence 
des États vigilants, qui ont l'oeil sans cesse ouvert sur ce qui les 
entoure pour empêcher les petits de devenir grands, les grands de 
devenir plus grands, de se rendre inquiétants en un mot ! Cest 
toujours, dis-je, la même prudence et la même vigilance. {Très 
bien !) 

« Et ce qui me rassure à cet égard contre ce reproche de vieille 
politique, c'est que les esprits novateurs qui voulaient la guerre 
d'Italie et l'expédition de Pologne, que nous disaient-ils ? Ils nous di- 
saient qu'il fallait enlever le Milanais à l'Autriche pour l'amoindrir 
et réloigner de nos frontières ; qu'il fallait rétablir la Pologne pour 
amoindrir la Russie et créer une barrière entre le Nord et le Sud. 

« Voilà certainement de la vieille politique et la plus vieille qui 
fut jamais! Je m'inquiète peu, dès lors, dans la question actuelle, 
•d'être accusé de rester attaché à une politique qui n'est plus ceUe de 
notre temps. 

« — M. GuÉROULT. Je demande la parole. 

« — M. Thiers. Non, ce n'est pas une vieille politique, c'est une 
politique éternelle que celle qui conseille de ne pas créer autour de 
soi de grandes puissances. 

« On me dira, il est vrai, que l'Italie sera pour nous une alliée utile, 
dévouée. 

« Je dois l'avouer franchement, je n'en crois rien. Aujourd'hui que 
l'Italie a besoin de nous, qu'elle ne peut exister sans nous, oh oui! 
elle nous sera fidèle; mais sa fidélité aura tout juste la durée de sa fai' 
blesse. Quand elle sera forte elle voudra être indépendante, et elle aura 
raisoîi. Il serait inique de prétendre CT^éer une puissance pour qu'elle fût 
éternellement votre dépendante. Celane se pourrait pas : cela ne serait 
pas. 

« Personne plus que la France n'a contribué à l'indépendance de 
la Hollande, et quelque temps après la paix de WestphaUe, la Hollande 
était au nombre de nos plus cruels ennemis. Personne n'a plus con- 
tribué que la France à l'indépendance de l'Amérique, et quelques 
années après le traité de l'/83, l'Amérique s'est conduite à l'égard de 
la France, vous savez de. quelle manière. 

« Mais je n'en fais un reproche à personne. Les États nouveaux 
qu'on crée, on ne les crée pas pour qu'ils soient éternellement dé- 
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pendants. Aussi a-t-on soin de n^en pas créer, car il est inique de les 
vouloir dépendante^ et c*e$t une duperie de les mettre au monde pour 
qu'Us deviennent vos ennemis, (Très bien ! très bien !) 

€ D'ailleurs, Messieurs, Thistoire future de FlUlie est écrite dans 
l'histoire de la maison de Savoie, qui, à toutes les époques, entre la 
France et TAuthche, a usé de la politique la plus rafûnée» et qui s'est 
toujours décidée suivant Tintérêt du jour. Quand il s^agira de ques- 
tions maritimes, Tltalie tiendra le balancier politique entre la France et 
VAngleUrrfi, et comme les ports de Trieste, de Naples, de Gênes, 
jalouseront non pas Liverpool, mais Marseille^ le parti qu'elle prendra 
estf presque indiqué d'avance. 

« Mais ce sont là des vues d'avenir; laissons les vues d'avenir, et 
parlons du présent... » 



II 



Qaatre années avant le discours de M. Thiers, M. de Carné 
publiait en 1861 {Am, de. la ReLy VII, p. 500) une étude sur 
l'avenir des relations de rltalieet de la France, plus précise 
encore, s*il est possible, que les prophétiques paroles de 
M. Thiers. L'auteur du Consulat et de T Empire tirait ses pré. 
risions des lois éternelles de l'histoire, M. de Carné emprun- 
tait les siennes à une connaissance approfondie du caractère 
italien : 



« Le danger de Tunilé est plus grand encore quand on considère 
le génie particulier de cette nouvelle nation. Le caractère spécial de 
Tesprit italien depuis Dante jusqu'à Gioberti, c'est une confiance 
superbe dans sa supériorité native. L'antipathie contre ]a France à 
raison de sa suprématie intellectuelle au centre des races latines n'est 
guère moins vive au delà des Alpes que la haine de l'Autriche, et 
l'on peut tenir pour certain qu'elle y survivra longtemps à celle-^i. Si 
l'Italie devient jamais une grande puissance politique et militaire, 
sa tendance constante sera de substituer partout son initiative à la nôtre. 
Arracher à la France, afin de se l'attribuer à elle-même, le rôle qui 
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fait dans le monde notre plus juste orgueil, tel sera le travail cons- 
tant de ce peuple naïvement convaincu, lors môme que ses pro- 
phètes ne lui prédisaient pas encore le miracle de son unité poli- 
tique, que le Primato appartient, pour ainsi dire, de droit divin à la 
race prédestinée qui après avoir soumis l'univers par les armes, Ta 
si longtemps dominé par la foi.... Aussitôt qu'elle pourra, elle se 
jettera donc dans les bras de l'Angleterre et de l'Allemagner pour 
décliner la protection de la France. 



« A l'ouverture toujours imminente de la question d'Orient, le 
grand État italien interviendra avec des vues très différentes des 
nôtres, dans des questions territoriales où il aura à faire revivre et 
les droits de la république de Venise et ceux qu'il prétendrait tirer 
de sa propre situation. La Méditerranée n'est vraiment menacée de 
devenir une mer territoriale qu'au profit de V Italie, si celle-ci devenait 
grande puissance maritime, » 



III 



L'un des chefs du parti anticatholique en Belgique et l'un 
de» plus fervents amis de F Italie, l'économiste Laveleye si- 
gnalait dès 1871, dans sou livre sur les Caitses de guette en 
Europe (p. 122),le danger des ambitiousextérieuresde l'Italie : 



« Il n'y a point de pays qui, s'il le veut, soit plus que l'Italie à 
l'abri des. chances de guerre. Séparée du reste de l'Europe par une 
barrière de hautes montagnes, comme l'Espagne elle a presque l'a* 
vantage d'une position insulaire. Ses limites ethnographiques s'ac. 



Digitized 



by Google 




APPENDICE 73 

cordent presque partout avec ses frontières naturelles, et aucun de 
ses voisins ne songe à lui enlever une partie de son territoire. 

« En Europe, elle ne peut prétendre à être puissance prépondé- 
rante. Elle n'est pas chargée de maintenir l'équilibre des Ëtats. EUe 
n'a pas à faire prévaloir son influence, au besoin, les armes à la 
main. Elle peut donc compter sur un avenir de paix qu'aucune 
attaque du dehors ne viendra mettre en péril. Mais le gouvernement 
italien sera-t-il toujours assez sage pour comprenvI**e que son pçe- 
mier devoir est d'assurer le développement intellectuel, moral, 
économique, artistique, de la Péninsule, et que se précipiter dans la 
guerre sans provocation serait une insigne folie ? De ce côtéj on pourrait 
concevoir quelques appréhensions, 

« Lltalie est admise maintenant comme sixième grande puissance 

européenne dans ces congrès où se décident les destinées de notre 

continent. Elle est ûère de cette dignité, et elle considérerait comme 

on grand malheur d'en être dépouillée. Les autres nations ne 

peuvent que se féliciter de l'admission dans les conseils européens 

d'un État qui a tout intérêt au maintien delà paix. Lltalie y a déjà 

joué un rôle utile et honorable. Néanmoins, je pense qu'il vaudrait 

mieux pour les Italiens que leur pays fût considéré comme un État 

de second ordre. Il y aurait pour eux bien moins de chances d'être 

entraînés dans les complications et les luttes dont l'Europe peut 

devenir le théâtre. 

«Eh 1874, quand la question de la neutralité de la mer Noire 
menaçait d'amener la guerre, un ministre italien a défini la poli- 
tique de son pays en disant que l'Italie devait être a toujours indé- 
pendante, jamais isolée ». Cela voulait dire apparemment que dans 
tout conflit où les grandes puissances seraient engagées, l'Italie ne 
pourrait rester neutre et s'abstenir, comme le feraient la Suisse et 
l'Espagne, mais qu'elle devrait prendre parti pour l'un ou pour 
l'autre des belligérants. 

« L'Italie entrerait donc en campagne uniquement parce que son 
intervention en Crimée a réussi, et à cause de cette ancienne 
maxime des princes de la Maison de Savoie, très accréditée encore 
aujourd'hui, que les neutres sont généralement sacrifiés, et que la paix 
ie fait toujours à leurs dépens. 

« On ne peut nier que de petits pays neutres, placés entre de 
puissants États, comme la Belgique ou la Hollande, ne courent 
quelque danger en cas de guerre. Mais tout autre est la situation de 
l'Italie. Elle est complètement séparée du reste de l'Europe ; aucun 
de ses voisins ne peut songer à se l'annexer, et elle est assez forte 
pour se défendre. La politique d'abstention ne l'exposerait à aucun 
risque si elle lui est commandée par l'intérêt évident de ses popula- 
tions. Rien ne justifierait donc cette politique d'intervention active 
vers laquelle on semble pencher en Italie, 
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« Les Italiens réclament^ âu nom du principe des nationalités, 
Trieste et les villes du littoral de la DaJmatie, où la domination de 
Vemse a implanté Tusage de la langue italienne... Mais Trieste est 
nécessaire à l'Autriche et inutile à Tltalie. Ce serait de la démence de 
l'enlever à Tune pour la donner à l'autre. La Dalmatie est slave, elle 
doit être réunie tôt ou tard à la Bosnie dont elle n'est que le littoral. 
Toute la péninsule turque formera un jour un puissant État slave, 
dont les ports daimates, rattachés à Tintérieur par des chemins de 
fer, seront les dél>ouchés préparés par la nature même... La mention, 
dans les Écoles des régions italiennes de langue qui n'appartiennent 
pas à ritalle est faite pour inspirer des idées de revendication territoriale 
très dangereuses. La théorie des nationalités fondée sttr la langue^ con- 
duit à la guerre non moins sûrement que celle des limites naiurelles,.. 
L*Italie sera assez sage pour ne pas convoiter ce qui, d'après les 
nécessités géographiques, ethnographiques et économiques ne doit 
pas lui ai^rtenir. » 



Dans un autre livre loué par tous les journaux italiens, 
M. Laveleye {Lettres sur Vit., p. 363) traçant un tableau fort 
exact des avantages et des points faibles du nouveau royaume, 
revient sur cette tendance constante des bommes d'État ita- 
liens à provoquer, à Textérieur, une politique d*action : 



<i Je résumerai, pour finir mes impressions sur la situation ac- 
tuelle de l'Italie, en m'appuyant sur les observations émises dans un 
livre paru récemment : / Conservalori e VEvoluziont naturale dei par» 
liti politici in Italia, et dont l'auteur M. Jacini est bien connu par la 
haute impartialité de ses vues. 

« Voici d'abord les côtés favorables de la situation de l'Italie : Des 
frontières naturelles parfaitement déhmitées. Pas d'ennemis exté- 
rieurs à craindre, nul voisin convoitant ses provinces. Une dynastie 
nationale dévouée au pays et à la liberté, très populaire dans tout 
le pays et dans toutes les classes. Une armée instruite, non divisée 
par les opinions politiques. Une noblesse plus amie que nulle autre 
du progrès sous toutes ses formes, de la science, des arts et des 
lettres. Une grande activité intellectuelle partout répandue, et dans 
la jeunesse un très vif désir de s'instruire. De nombreux foyers de 
culture scientifique. Une population très intelligente, et, quoi qu'on 
en dise, très laborieuse quand elle recueille les fruits de son travail. 
Nul fanatisme religieux, pas même chez le clergé. Point de grande 
industrie ni de grande capitale accumulant sur un point des masses 
d'ouvriers. 
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« Voici maintenant le« mauvais côtés : Le pire, selon moi, et la 
source de tous les maux, c'est la trop inégale répartition des biens, 
d'où résulte que la plus grande partie de la population doit vivre 
d'un salaire insuffisant et intermittent ; surtout extrême misère des 
classes rurales. Impôts accablants, l'État, les provinces et les com- 
munes abusant du crédit pour des dépenses improductives. Beau- 
coup de particuliers dépensant plus que leurs revenus ; par suite, 
formation très lente du capital. Les crimes et les délits plus f^quents 
que x)artout ailleurs et augmentant encore dans une proportion in- 
quiétante. Dans tout le midi, la sécurité moindre que dans tout 
autre pays civilisé. La justice lente et impuissante. Les verdicts du 
jury souvent un véritable scandale. La police insuffisante. Des asso- 
ciations malfaisantes, comme la Camorra et la Mafia^ faisant régner 
dans quelques villes une sorte de terreur. Des sectes révolution- 
naires persistant dans certaines provinces. Abus des influences 
politiques. Le régime parlementaire fonctionnant détestablement, 
faute de partis bien constitués. Les crises ministérielles incessantes, 
ôlant au gouvernement toute autorité et tout pouvoir pour faire le 
bien. La presse active, mais se faisant trop souvent l'organe de cer- 
tains intérêts personnels ou de coteries ambitieuses. Beaucoup de 
mécontents, à savoir : dans les petites villes, les demi-bourgeois, 

déclassés, « politiquant » dans les cafés et sur les places publiques, 
et dans les campagnes, les paysans, écorchés par la rente et par 
l'impôt» prêts à accepter les solutions les plus violentes du £K>oia- 
iisme. Enfin Vambition déplorable de jouer un rôle dans les complica- 
tions de la politique européenne.., tajidis qu'il ne faudrait songer qu'à 
rendre la vie plus supportable. » 



IV 



En 1874, M. H. Gaidoz, professeur d'ethnographie à TÉcole 
des sciences politiques, étudiant {i?ev. de France, X, 743), les 
sympathies mutuelles des peuples latins, prévoyait, sept ans 
avant révénement, que la Tunisie serait nécessairement le pre- 
mier champ de lutte entre les deux nations sœurs : 
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«... Il sufiit d'interroger les faits pour nous convaincre que l'union 
latine est une utopie... L'Italie est, par le simple fait de sa situeUion 
géographique, la rivale naturelle de la France,,. Tous les Italiens 
ambitionnent pour leur marine la domination dans la Méditer- 
ranée, et le jour où l'Italie sera assez forte à Tintérieur pour tenter 
dés entreprises au dehors, noita la rencontrerons à Tunis, comme rivcUe^ 
et peut-être comme ennemie,,. C'est également en Algérie que nous 
nous trouverions en conflit avec TEspagne, si les guerres civiles 
auxquelles ce pays semble désormais condamné, lui permettaient 
de jouer un rôle en Europe... » 



Après la prédiction bien connue de M. Weiss en 1859, 
la plus curieuse de ces prophéties sur la rivalité future de 
l'Italie et de la France est assurément celle de Proudhon que 
l'on peut retrouver dans son livre sur la Fédération et rXInité 
en Italie. Dans cette publication, qui porte la date de 1861, 
Proudhon (comme Bastide, Cavaignac, Marc Dufraisse, Qui- 
net et M. Pelletan) acceptait, au pis-aller, l'indépendance de 
ritaliesousla forme fédératiVe; mais il repoussait la forme 
unitaire comme dangereuse etfatale aux intérêts français : 

«Les peuples, comme les individus, sont sujets à des engouements 
dont ils ne guérissent que par les mortifications de l'expérience... 

« La gloire du Piémont ne doit pas nous faire oublier, à nous autres 
Français, nos propres besoins. Depuis quatre ans, la pensée pu- 
blique a été, parmi nous, enchaînée au carroccio de l'Italie une et 
indivisible : ce sont quatre années perdues pour notre propre pro- 
grès et pour nos libertés... 

« Je n'ai pas la prétention de ramener en un instant, par la puis- 
sance d'une brochure, Topinion de longue main fourvoyée, kesmou- 
vemements de la réflexion ne sont pas ceux de l'enthousiasme. Je 
me tiendrais pour très heureux et très honoré si je parvenais à faire 
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comprendre à un certain nombre d^esprits sincères, amis de la li- 
berté et de la justice, par quelle série de sophismes on a surpris leur 
religion sur la question italienne. 

« Au nom de la nationalité, on a commencé par conclure à l'unité. 

« Lldée fondamentale du traité de ViUafranca, la fédération de 
ritalie, sous la protection de Napoléon III, devait être acclamée par 
tous les Italiens comme la Bonne Nouvelle : le machiavélisme italien, 
joint à l'incompréhensible politique des journaux français, en ont 
décidé autrement. Plus que sur tout autre, la responsabilité en 
incombe à Mazzini... 

« Certains partisans de Mazzini prétendent que l'unité n'est pour 
lui qu'une tactique ; que son unique but est d'assurer l'Italie contre . 
le retour de l'étranger, en V armant et Vunissant. On ajoute qu'il 
n'est pas un Italien qui ne le comprenne de la sorte,,. 

« J'ignore si l'unité Italienne se fera ou ne se fera pas; qui peut ici 
réï)ondre de rien? Possible que l'empereur Napoléon donne Rorae à 
Viclor-Enunanuel, l'aide encore à conquérir Venise, et consomme 
ainsi, contre la France et contre lui-même, ce qu'il a si malheureu- 
sement laissé commencer à M. de Gavour et à Garibaldi. Alors il 

sera avéré que la France renonce à toute prépondérance... 
« Quant à nous. Français, nous aurions aussi, ce me semble, à 

dresser le bilan de ce que nous a coûté l'utopie mazzinienne : un de- 

mi-miJliard et 50,000 hommes, quatre années perdues pour les études 

et Ja liberté ; quatre années de démoralisation et d'ennui, quatre 
années pendant lesquelles, pour tout régal, on nous a entretenus des 
prouesses de Garibaldi, des faiblesses du roi galant-homme et des 
tristesses du Saint-Père. En revanche, l'ingratitude, l'injure et ie 
mépris de nos protégés... 

€ Au point de vue de l'unité italienne, il fallait être plus que naïf 
pour s'imaginer que Napoléon III victorieux, après avoir fait à son 
ami et allié Victor-Emmanuel cadeau de la Lombardie, consentît, 
en lui donnant le reste de la Péninsule, à l'ériger en potentat. Il eût 
manqué à ses devoirs à la France et envers lui-môme, en donnant la 
main à une transformation pareille. Chef d'un Etat militaire, Napo- 
léon III ne peut permettre qu'il se crée, aux portes de la France, 
une puissance de premier ordre ; roi constitutionnel, il ne le pourrait 
pas davantage; simple président d'une république, démocratique, 
pacifique, socialiste, il le pourrait encore moins. 

« Ainsi, Empire ou République, organisée pour la guerre ou pour 
la paix, dans aucun cas la France, intervenant en Italie contre la 
prépondérance de la maison d'Autriche, ne pouvait admettre que ses 
protégés de la veille devinssent ses rivaux du lendemain. C'est là une 
chose si simple, que je ne comprends pas comment la presse fran- 
çaise, soi-disant démocratique, se refuse obstinément à le compt^endre et 
que malgré moi j'en conçois l'idée la plus fâcheuse de son patriotisme 
et de l'indépendance de son jugement. On nous chante sur tous les # 
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tons que les Italiens sont pour nous des frère*: que Uur intérêt^ leur 
révolution, leurt idées ifont les nâlre$ : et cent autres niaiseries 
qui prouvent à quel degré d'imbécillité est tombée la démocratie frau" 
çaise, si tant est qu'il ne faille pas plutôt y voir la preuve de la dé- 
fection de ses représentants. Des faiseurs d'amplifications croient 
avoir tout dit quand ils ont parlé des races laiinesl Ignorent-ils ou 
feignent-ils d'ign(»%r que les États les plus antagonistes sont juste- 
ment les États limitrophes, et les nations les moins faites pour s'u- 
nir celles qui se ressemblent le plus? £a politique, nos ennemis 
sont nos voisins : cet axiome est aussi sûr que pas un de Macliiavel, 
En 1854, l'Autriche a étonné le monde par son ingratitude envers la 
Russie, sa bienfaitrice : c'est que T Autriche, pour les trois quarts de 
sa population, est, comme la Russie, un empire slave, et que si ces 
deux grands Etats o^t des intérêts semblables, précisément pour 
cela ils sont contraires. Fallait-il nous donner à nous-mêmes le ré- 
gal de Fingratitude italienne ? Certes, elle n'a pas attendu, pour se 
produire, que l'unité fût formée. Elle éclate tous les jours, depuis 
quatre ans, dans les imprécations des tribuns, dans les articles 
des journaux. 

« Et, pour compensation, qu'est-c# que la camarilla semi-bonapar- 
tiste et semi-jacobine offre à Napoléon III? Les suffrages du Siècle : 
de Y Opinion nationale, de la Presse j du Temps peut-être et des 
Débats ! 

« Je prévoyais, chose facile, puisqu'elle était avouée d'avance, 'que 
l'Empereur des Français, en entrant en Italie, n'avait rien à espérer 
pour lui-même, pour l'agrandissement de son empire ou pour le dé- 
veloppement de l'influence française, du succès de l'expédition, que 
dès lors la campagne, si elle ne se faisait pas pour lui, tourneradt 
contre lui; que la pensée au bénéfice de laquelle nous aurions vaincu 
l'Autriche ne serait pas une pensée française, mais une pensée 
it^enne; que le premier acte de cette pensée serait de manifester 
son indépendance en se posant en antagoniste de son allié, et en 
cherchant des soutiens réputés moins dangereux. Ceci n'était pas 
en moi l'effet d'une divination : c'est tout simplement de la logique, 
de la psychologie internationale. 

« On a séduit en faveur de l'unité italienne, les adversaires du ca- 
tholicisme, en leur montrant la dépossession du Pape comme le 
gage assuré de la chute prochaine de l'Église tout entière. Mais on 
ne s'aperçoit pas encore que l'occupation des États du Saint-Père 
ne touche point à son autorité pontificale ; que la guerre faite à 
l'Église, en prenant une apparence de persécution, ne sert qu'à 
multiplier ses forces. 

« Quelques-uns ont embrassé la cause de l'Italie unitaire par es» 

prit d'opposition au gouvernement impérial. Mais, sans compter 

qu'ils se mettaient par là au service d'une coalisation parfaitement 

laccusée contre la France, ils ont trahi leur propre cause en substi- 
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tuant aux principes les combinaisons du machiavélisme, et se sont' 
placés eux-mêmes, par cette misérable tactique, hors le droit, hors 
la politique. 

« Il en est enfin qui ont pensé de bonne foi que Tunité pouvait être 
nécessaire à Tltalie pour opérer sa régénération. On a trouvé admi- 
rable de faire servir Victor-Emmanuel d'instrument à la Révolution, 
assuré que Ton croyait être de se débarrasser de lui, dès qu'on n'en 
aurait plus besoin... 

« Mais j'entends. On veut justement, pour l'Italie unitaire, Rome 
avec son prestige pontifical ; on veut la Papauté, mais accommodée 
à la mode constitutionnelle. L'Italie, quoi qu'on dise, est toujours 
papale ; les sarcasmes de Garibaldi et de Mazzini contre le sacerdoce 
ne détruisent pas ce fait. On veut, en subordonnant la Papauté au 
nouvel ordre de choses, rendre à Tltalie la suprématie du monde ca- 
tholique, supplanter la France et F Autriche désormais simples sa- 
tellites de la grande planète romaine et chrétienne. Rome et l'Unité ; 
puis bientôt Venise^ le Tessin, la Corse, Nice. Vllhjrie: pour consommer 
cette grande restauration, il n'y aurait plus à changer qu'un mot : au 
lieu d'appeler Victor^Emmanuel roi^ il faudrait Vappeler empereur. 
Ainsi Vîtalie, ,plus que jamais pontificale et impériale, serait au comble 

de ses rêves ; elle aurait ressaisi, comme dit Mazzini, Vapostolat de 

TEurope. 

« Au fond, ce que Ton demande pour l'Italie, ce que rêvent les Ita- 
liens, pleins de leurs grandioses et dramatiques souvenirs, c'est, au 
point de vue pohtique, de faire de l'Italie une sixième grande puis- 
sance; au point de vue religieux, après avoir subordonné la Papauté 
au royaume, de conférer à celui-ci le protectorat de la catholicité. 
On tend, en un mot, bien qu'on ne le dise pas, à revenir, sous une 
autre forme, à la dualité impériale et pontificale, expression de l'I- 
talie au moyen âge. Le parti radical italien, qui, tout en répudiant 
la Papauté et l'Eglise, s'arroge Vapostolat de l'Europe, ne sort pas de 
cette donnée : il ne fait que l'approprier à ses vues... 

« Plaçons-nous maintenant au point de vue français intimement 
lié au point de vue européen. 

« Je comprends à merveille l'insistance avec laquelle l'Angleterre 
poursuit la formation de l'unité italienne, et je ne lui en veux pas; 
je comprends également que Belges, Allemands, Autrichiens, Russes 
même, applaudissent à cette politique, et je ne les en blâme point. 
Chaque peuple a le droit de rechercher ce qui sert le mieux ses inté- 
rêts : et si la France, la première puissance militaire de TEurope, la 
plus favorisée par sa position, inquiète ses voisins par le progrès de 
ses armes et l'influence de sa politique, pourquoi leur ferais-je un 
crime de chercher à l'amoindrir et de l'entourer d'un cercle de fer ? 
Ce que je ne comprends pas^ c'est V attitude de la presse française domi- 
néepar'ses sympathies ultramontaines. 
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« Il est manifeste que la coDstitution de l'Italie en puissance uni- 
taire, avec une armée de 300,000 hommes, amoindrit Tempire <ie 
toutes les façons. 

« Politiquement, le conseil amphictyonique de l'Europe, jusqu'à 
présent composé des représentants de cinq puissances, va s'aug- 
menter, d'une sixième, dont la voix naturellement nous sera con- 
traire. Nous sommes trop voisins de lltalie, nous avons trop do res- 
semblance avec elle, nous lui avons rendu de trop grands services 
pour qu'elle nous aime, ^ingratitude en polilique est le premier des 
droits et des devoirs, p 
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AL MISOGALLO 

SIGNOR CRISPl 

• à propos de 

L'Italie qu'on voit et l'Italie qu'on ne voit pas 

Le Français a besoin d'être 
inquiété dans ses inléréts pour 
se souvenir de ses droits. 

GUIZOT. 
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REPONSE 

A 

M. le Commandeur Francesco CRISPI 
Ancien Président du Conseil des Ministres (i) 



Si Jules César revenait au monde, que dtrait-^il en trouvant 
sa patrie aux mains de des Iroquois? écrivait Frédéric II à sa 
sœur ia margrave de Baireuth ; et l'arrière-grand-oncle de 
celui que le roi des Italiens doit aller saluer à Berlin, ajou- 
t|dtayec son réalisme accoutumé: « Plus de ruse qued'intelli- 
gence, de l'avarice et de Tignorance, beaucoup de supers- 
tition et pas de vraie religion, voilà Fltalie.» Dans son injus- 
tice, ce jugement diffère-t-il beaucoup, Monsieur le Député, 
de celui que portait sur votre pays FAUemagne contemporaine 
jalors que les intérêts germaniques n'étaient pas encore en 
jeu ? Sans remonter au mot fameux de Falchimiste Paracelse 
(Français^ Italiens, suivez -nous: nous ne vous suivrons pas) ^ 
que les professeurs allemands ont eu le bon goût de rééditer 
dans une occasion récente , Fillustre historien Mommsen 
n'a-t-il [pas refusé tout don poétique à la patrie de Dante et 
de Léopardi? Bogumil-Goltz, Fun des esprits les plus origi- 



(i) Francia e Ilalia : L'onorevole Crispi al signor Brachet. Roma: 
Perelli, 1881, in-12. 
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naux de ce tenips, n'a-t-il pas écrit dans son traité de Psy- 
chologie des peuples (1) : 



« Le manque de conscience, Tavidité, Pégoïsme, la dureté, la 
ruse, la perfidie, formaient la base du caractère romain. Ce naturel 
antique (avec un supplément d'ignorance fabuleuse, et Tincapacité 
de tout jugement objectif) constitue encore le fond de la nature ita- 
lienne. » 



Si des hauteurs de la science pure nous descendons dans 
renseignement des écoles primaires, quel Lesebuch omet de 
citer la fable classique de Lessing [Die Wespen): 



« Un noble et belliqueux coursier, tué d'un coup de feu sous son 
hardi cavalier, était tombé en pourriture. La nature, dans son infa- 
tigable activité, fait servir les débris d'un être à la vie d'un autre. 
Un essaim déjeunes guêpes s'envola donc des flancs de ce cadavre 
on putréfaction : « Oh ! s'écrièrent Jes guêpes, quelle divine origine 
est la nôtre! Le plus magnifique coursier, le favori de Neptune 
nous a donné la vie ! » 

« Cette étrange rodomontade n'échappa point au poète attentif, et 
il songea aux Italiens d'aujourd'hui, qui s'imaginent n'être riendç 
moins que les descendants des vieux Romains immortels, parce 
qu'ils sont nés sur leurs tombeaux. » 

Le dédain qu'éprouve tout bon Anglais pour les Continen- 
taux, ou le Turc pour le Phanariote, TAUemand le ressent, 
et à un bien plus haut degré, pour les Latins, pour ces races 
Romanes dépourvues de sens moral et privées de tout senti- 
ment du devoir. Depuis le yieux Glossaire barbare du 
VIII® siècle dans lequel un Allemand du temps de Pépin a 



(1) « Les Italiens n'éprouvent pas la passion du cœur; ils n'ont ni les 
inspirations surhumaines vers Tidéal, ni Timagination qui prête à la chose 
sans vie les attributs de l'humanité ; ils n'ont point, en un mot, le feu sacré 
i\e la poésie. « (Mommsen Rômische Geschichie, et dans un passage sub- 
séquent : « Les nations dotées du génie de l'arty les peuples anglais et alle- 
mand.... ») 
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déposé le témoignage naïf de son estime pour les vaincus 
[tôle sint Walha, spahe sint PeigirUy les Latins sont stupides 
et les Bavarois sont sages) (1), — jusqu'à l'inscription ré- 
cente du monument d^Arminius qui flétrit le souvenir de la 
€ perversité romaine », — jusqu'au jugement si connu de 
Schopenhauer {Le trait national du caractère italien est une 
parfaite impudeur ; cette qualité consiste dans l'effronterie 
qui se croit propre à tout et dans la bassesse qui ne se refuse 
à rien, etc.), — les textes historiques ne nous laissent guère 
de doute sur la nature des sentiments qu'ont toujours pro- 
fessés à l'égard de l'Italie ces Tedeschi dont vous recherchez 
si passionnément Falliance. 

« La raison, a dit un diplomate étranger, pousse l* Italie 
vers la France; le sentiment la pousse vers t Allemagne, et 
c'est le sentiment qui mène le monde, » 

Grâce à l'attraction toujours croissante que subissent les 
provinces allemandes de l'Autriche, la fin de ce siècle verra 
sans doute l'Allemagne atteindre les Alpes Juliennes, et en 
occupant Trieste et la côte dalmate, enlever à jamais à l'Ita- 
lie, héritière de la République de Venise, l'illusion de l'Adria- 
tique lago italiano. Ce jour-là, vos hommes d'État auront 
à juger s'ils ont fait preuve d'esprit politique ^i attisant de- 
puis 1859 la haine de leurs compatriotes contre la France. 

Vous vous défendez personnellement, je le sais, du repro- 
che de misogallism£, et, l'été dernier, dans une Réponse à mon 
livre insérée par vous dans tous les journaux d'Europe, vous 
avez protesté à la fois des sympathies françaises de l'Italie et 
de votre propre amitié pour la France en des termes qui ap- 
pellent d'autant plus la discussion que votre lettre relève 

0) Diez. AUromanische Glossare, Bonn, 1865, in-8% p. 71. 
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bien moins de u l'actualité y et de la politiqae courante que de 
U psychologie historique. Si, de parti pris, j'ai négligé depuis 
dix niois les attaques ou les méprises dont j'ai été l'objet dans 
la presse italienne, ne voulant rien accorder au stérile plaisir 
de la polémique, qui n'est ni dans mes aptitudes, ni dans mes 
goûts, cette règle ne pouvait s'appliquer à un document poli- 
tique signé du leader de la majorité parlementaire- italienne, 
de l'homme d'État dont la rentrée aux affaires modifiera plus 
profondément qu'on ne pense les relations et les communes 
destinées des deux pays : d'ailleurs l'influence décisive que 
vous avez exercée sur l'histoire d'Italie depuis trente-cinq ans, 
la direction dans laquelle vous avez aiguillé le train royal de 
Savoie et dont M. de Bismark a signalé publiquement tous 
les dangers, le rôle plus important encore qui vous est ré- 
servé depuis que la mort de Garibaldi vous a investi, sur les 
gauches italiennes, de ce que les théologiens appellent la 
visibilité du pouvoir, — tout, en un mot, ne concourt-il pas à 
faire de vous (comme eût dit Emerson) un des représentative 
men de la Péninsule? En dehors de la haute situation poli- 
tique de son auteur, votre lettre (mieux que les verbeuses 
réfutations qui me sont venues de l'autre côté des Alpes) a le 
mérite de résumer, en quelques lignes incisives, les griefe 
secrets des Italiens contre la France, — et tous les journaux 
subalpins ont salué votre réponse comme la réfutation défini- 
tive de mon premier volume : à ce titre elle a pour nous la 
valeur d'un texte autorisé, en même temps qu'elle offre à 
l'observateur une « contribution » pleine d'intérêt pour l'his- 
toire naturelle du caractère italien. 

« La vraie politique, a dit M. de Bismaric, comme les af- 
faires privées, se fait autant avec la connaissance du carac- 
tère des gens qu'avec celle de leurs intérêts, t) Quoi qu'il m'en 
coûtât de renvoyer à quelques mois le plaisir d'étudier avec 
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y<ms la diversité de structure morale des deux peuples, c'eàt 
été manquer à toute courtoisie que de publier ma réponse 
avaat l'ÀDuiyarsaire du 31 mars 1282, eu vous enlevant ainsi 
roccasâon naturelle de ecmfirmer publiquement les protesta- 
tions gallophiles (pie vous m*aviez fait rbonneor de m'adres- 
ser. Quelques Français, clairvoyants adeptes de la fraternité 
des peuples, s'atteiràaient à vous voir désavouer, in formât 
les fêtes de Palerme et renier sans ambages cet acte d'hosti- 
lité archéologique. Il vous a paru plus piquant de démontrer 
à ces esprits peu réfléchis que c'était, au contraire, aimer la 
France que d'inventer le Centenaire du Vesi^ro Sieiliano, et 
d'en prendre vous-même la présidence, après avoir encou- 
ragé la publication de ce Journal des Vêpres SUiciennes (Il 
Vespro) qui, pendant une année, invita les Italiens à imiter 
VcxemjAe de Giovanni da Procida : « Plaçons-nous toujours 
(f au même point de vue si nous v(Hilons nous entendre sur 
<( les définitions, » avait coutume de répondre votre compa- 
triote Antonelli aux objections des ambassadeurs. 



C'est aujourd'hui une banalité historique de dire que SoL 
férino, en affaiblissant l'Autriche, a engendré Sedan, et que 
nous avons payé l'unité italienne de notre propre démembre- 
ment. On peut sans irrévérence comparer la France à ces au- 
thoresses des romans anglais qui peignent invariablement les 
femmes telles qu'elles les connaissent et les hommes tels 
qu'elles les révent. L'ignorance du caractère italien a été le 
principe du faux calcul politique qui a conduit la France à 
se créer, au détriment de ses intérêts les plus évidents, une 
rlTale redoutable dans la Méditerranée : il ne faut pas qu'une 
seeonde erreur psychologique nous conduise un jour à faire 
la guerre à l'Italie, et qu'après s'être laissé gouverner par ses 
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illasions, la France, comme les ignorants, se laisse emporter 
par ses colères (i). 

Si Von comprenait toujours, a dit Talleyrand, il n'y aiJtraii 
pas d'histoire. Travailler à nous rapprocher de cet idéal en 
dissipant (autant que le permet la nature) les .malentend us et 
les germes futurs d'antagonisme, n'est-ce pas là, Monsieur le 
Député, notre devoir commun? Au moment oii la France 
règle Tafifaire tunisienne, si mal comprise en Italie, n'y a-t-il 
pas intérêt pour les deux pays à tirer de votre lettre un ensei- 
gnement pratique, en serrant de près, pour les concilier, ces 
divergences morales des deux races (que le politique ne peut 
oublier dans ses calculs)? étude également profitable au phi- 
losophe et à l'homme d'action, à la condition de se souvenir, 
comme le recommande dç Maistre, que « ces wàjugès des 
« peuples ressemblent à des tumeurs enflammées^ et qu^on 
« doit les toucher doucement pour éviter les meurtrissures, w 



<ti Chet/» lfott«ieu*«, e*» m*envoyant voÉwe lit>t*e, vous y avez 
»nis cette dédicace g « AL MISOGALLO SiGNOR Crispi. » 

« Avant de vou» lire, pewwitetteztnoi de voum diwe que votf# 

(1) C'est une remarque courante dans la presse étrangère depuis bien des 
années que le Français perd de plus en plus la conscience de se» intérêts 
internationaux. L'absence croissante du sentiment et de rintelligence de 
Thistoire ( pour des raisons qu'il est inutile d'étudier ici ), l'illusion persis- 
tante des Français sur le caractère des peuples et les vrais sentiments des 
étrangers. à leur égard, l'ignorance de la réaction du tempérament de chaque 
peuple sur son histoire et de l'histoire sur le tempérament national restent 
une des causes permanentes de nos méprises et de notre isolement. C'est dans 
ces causes morales, bien plus que dans le fait contingent de la forme monar- 
chique, impérialiste ou républicaine, qu'on doit chercher le principal motif 
de la faiblesse de notre diplomatie. 
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woms ÉtMMMpex en tMe efH»yaat# l'enMetttl «le la JPt*«atee. C'est 
un ewKe f»OM«* «moI qmc Vindéfèe—dnnce dem natiot^», JLetM* 
ïihetrté a été le t* ère «le iomte ttta rie. 

« #e «e>fil« ^eiffetfoe «l, «ran^ «le MtOMt^t*, Je fiottral* rolt* 
«nttls e< e^nfédéwéB lo«f« le« pewptem «le l'Ctt t*o|ie. » 

OécrîTaot Thistoire des ambitions italiennes, j'avais montré 
que renseignement des écoles primaires/ des lycées, des 
écoles régimentaires et des universités italiennes est depuis 
1859 intentionnellement dirigé contre la France. En prêchant 
dans ses écoles Y irrédentisme que les hommes d'État désa- 
vouent oflBciellement à la tribune, en inscrivant dans ses pro- 
grammes scolaires la revendication de Nice et de la Corse, le 
gouvernement italien n'a fait qu'appliquer la maxime de 
Guicbardin [que Von crée le succès en répétant qu'il existe). 
Il se persuade qu'à force de parler des droits de l'Italie sur 
ces provinces, il fait croire à leur réalité. On a vu dans mon 
livre qu'aux yeux des huit à neuf millions d'Italiens qui de- 
puis vingt ans ont été nourris de ces doctrines, ces revendi- 
cations réitérées finissent déjà, selon le mot de Machiavel, 
par constituer des droits. 

A ces affirmations fondées sur un ensemble de documents 
officiels dont aucun journal de la Péninsule n'a pu démentir 
l'authenticité, vous opposez un genre de réfutation qui assu- 
rément a le mérite de l'imprévu. Pour qui connaît la subtilité 
de votre esprit national, « avant de vous lire » est un aveu 
tacite de l'exactitude de mes renseignements, bien loin d'être 
une manière de vous tirer d'embarras ; mais une distinction 
aussi délicate n'aura chez nous toute sa valeur qu'auprès du 
petit nombre de lecteurs qui ne prennent point un sous-en- 
tendu pour une échappatoire. 
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Votre coeur est à totts les peaples : 

Chacun en a sa part, et tons l'ont tout entier, 



^ 



comme ce personnage de la comédie italienne à qni l'on de- 
mande des nouvelles de son ami Beppo, et qui re'pond : 
oc Beppo? mon ami? mais sachez doue que je n'ai pas spécîa- 
« lement d*amis ; Ums les honnêtes gens sont mes amis ; pour 
« être mon ami, il suffit d'être honnête homme. » 

Comment douter que vous aimiez la France puisque vous 
aimez toutes les nattons, et Alceste ne serait ici qu'un malap- 
pris, s'il vous disait : 

L'ami du genre humain n'est pas du tout mon fait, 

car le propre du caractère italien est précisément ce senti- 
ment cosmopolite à Tégard de l'étranger, qu'on ne retrouve 
au même degré que chez le prélat romain et chez l'Anglais, 
pour le premier vis-à-vis de la chrétienté, pour l'autre du 
reste du monde. Le proverbe saxon qii* Après avoir fait les 
hommes^ Dieu fit les Anglais, n'est autre chose que l'ancien 
adage sicilien : Quand Dieu créa le monde, it fit le détroit de 
Messine pour séparer les hommes des imbéciles. Le vieux sen- 
timent romain qui donnait à hostisXe sens d'ennemi et d'écran- 
ger a toujours survécu dans l'àme italiennne, mais il s'est 
accommodé aux besoins des temps. Au xvi® siècle, un Al- 
phonse d'Esté, allié des Français, assistant à une faussé ma- 
nœuvre qui nous plaçait, pour un moment, entre le feu des 
Impériauxetceluidesltaliens, disait à ses canonniers :« Tirez 
toujours, ce sont tous des étrangers. » (P. Jove, VUa Alfonsi 
Atestini di{cis Ferrarix.) De nos jours, vos hommes d'État ont 
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mis cette conception à profit, comme le prouye la théorie de 
runité italienne qu'enseignent tos livres d^éoole : 

« Chaque nation vint saccessivement payer son tribut de reconnais- 
sance à la mère commune, à Fltalie d'ogni alta casa educairice aUrui, 
En 1859, la France fit V indépendance; en 1860, l'Angleterre fit Pimiiê ; 
puis r Allemagne nous donna Venise et Rome, etc. » ( Alberti, Vli^ 
lustre ItcUia^ p. 143.) 

La Russie, rAutriche, les États-Unis sont encore vos débi- 
teurs, puisqu'ils n'ont rien fait pour Titalie, manquant en- 
vers TOUS au premier devoir de l'étranger. Il y a longtemps 
qu'un historien allemand a fait la remarque que l'Italien sait 
toujours être libre à l'égard des stranieri, qu'il les considère 
« comme des choses j de purs instruments dont Use sert ». 

« Mm pw^euve qwe faîwne Ma FwnÈ%cc^ e*c»É que pendant tito*» 
exiij'ai hahiié l^atfiMy et que n%aMgv*é Mem vialenee» de ia pa- 
iiee de VMm^pi»*ej Je mHm weéamwÈté chez moi en eÈàtpawtant 
le# pinm eJb«t*# mouwetUrtt de votw^ patrie. » 

Tandis qu'en Italie vous élevez des statues à l'empereur Na- 
poléon comme au seul auteur de votre indépendance, vous 
vous croyez tenu, quand vous parlez à des Français, de stig- 
matiser /'Aom^ne de décembre. En 4882, le spectre impérial^ 
conmie argument oratoire, est un de ces ioci communes aussi 
démodé que pouvait Fètre à la fin de l'Empire le spectre rouge 
deBomieu. A nous autres Français, Monsieur le Député, il 
est malaisé de savoir ce qu'ont bien pu être les violences de 
VEmpvt^e envers les Italiens, et nous ne saurions mieux nous 
éclairer qu'en recourant au travail officiel de la Commission 
de classement des papiers de la famille impériale (dont vous 
ne mettrez point en doute le républicanisme), et spécialement 
au rapport du commissaire chargé de classer les lettres de 
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félicitations et les demandes émargent adressées à TEmpereOf* 

par les étrangers : 



^ ... Ces hommages et ces vœux s'adressaient non pas à la France, 
mais précisément à l'ennemi de la France, à. celui qui la tenait sous 
ces pieds pendant que ses compagnons, et beaucoup d'étrangers ava\ 
eux, vidaient les poches de la malheureuse. Car il est vrai de dir^ 
que les Allemands n'étaient pas seuls à 'la curée. L'obséquiosité ita- 
lienne tenait autant de place dans les carions du cabinet des Tuileries 
que Vâpreté germanique ; mais du moins les Italiens traitent-ils les Bo* 
naparte de compatriotes (i). C'est aussi en qualité de compatriotes du 
château d'Arenenberg que les Suisses Allemands ne cédaient leur 
part à personne... 

« Notons un contraste : celui de la dignité espagnole. (Malgré la 
nationalité de Tlmpératrice) les suppliques d'Espagne n^étaient 
point au nombre de plus de trente, tandis que les demandes des 
autres nations foisonnaient par milliers, etc.. (2). » 



A la haine des Italiens pour le tyran qui les maltraitait si 
violemment, vous opposez les chers souvenirs et la sympathie 
des exilés italiens pour leur patrie d'adoption. J'étais, à cette 
date, sur les bancs du collège, et en Tabsence de cette « His- 
toire des colonies étrangères à Paris », que nous posséderons 
sans doute un jour et qui éclairera les origines de nos dé- 
sastres, je ne puis que m'en rapporter (3) au tableau moins 



(1) Sur ce point d'histoire de ritalianilé de Napoléon l^, cf. Stendhal 

(Vie de Napoléon)^ Lanfrey (7rf, t. 1), Mme de Rémusat (Mémoires), elc 

On peut joindre à ces textes un passage des Souvenirs diplomatiques de 
Lord HoUand, publiés par son fils Lord Edouard Holland (1850, p. 172) : 
« Je tiens du chevalier Serra, ministre de la République Ligurienne à 
« Madrid, homme véridique, instruit et sagace, et qui avait intimement 
« connu Napoléon pendant ses campagnes d'Italie, que dans cette première 
« période de sa carrière, Bonaparte, tout en reconnaissant la bravoure mili- 
« taire des Français, en parlait devant les Italiens comme d'étrangers^ fai- 
« sant peu de cas de leurs talents politiques et les traitant comme une na- 
« tion dépourvue de principes et manquant de sens moral. » 

(2) Papiers de la famille impériale. Les Allemands aux Tuileries, 
lettres classées et mises en ordre par M. Bordier, membre de la commissioo, 
bibliothécaire honoraire à la Bibliothèque nationale. Paris, in-8% 4873, 

p. XII. 

(3) Cf. L'Italie qu'on voit et l'Italie qu*on ne voit pas, p. 29. 
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idéalisé qu'a tracé de cette période un témoin oculaire, his- 
torien italien bien connu, votre compagnon d'exil à Paris, 
et depuis dix ans votre collègue à la Chambre : 



« Les sept mille Italiens qui forment la colonie italienne de Paris... 
ne se mêlent à la société française que tout juste ce qu\l faut pour l'en- 
tretien de leurs affaires ou de leurs plaisirs. 

« Entre le Français et Tltalien, il n'y a aucune harmonie de con^- 
science ;ou bien l'Italien a cessé d'être en harmonie avec la conscience 
de son pays, et on le flétrit alors dans la Péninsule presque comme 
un renégat, » 



Passant enfin du terrain des personnalités à celui de la 
politique, vous protestez de Tamitié de lltalie pour la France, 
et vonsen donnez pour preuve les ardentes sympathies qu'elle 
nous aurait témoignées pendant la guerre de 1870. Dans 
la rue, ces sympathies revêtirent une forme discrète : elles 
selwmèrent, — en août, à la manifestation de Florence, alors 
que vingt mille Italiens, au lendemain de Beicbshoffen, défi- 
lèrent eu bon ordre, sous les fenêtres du ministre de France, 
au cri de : Evviva la Prttssia ! Ahhasso la Francia ! — et plus 
tard — après Metz, en novembre 1870, à la destruction des 
presses de la Perseveranza , le seul de tous les journaux 
italiens qui osât plaider pour la France les circonstances atté- 
nuantes (1). 

Un gouvernement peut toujours désavouer, il est vrai, ces 
mouvements populaires, malgré la remarque du plusitalophile 
des journaux français « qu'en politique extérieure le peuple 
italien observe la plus merveilleuse discipline et que rien ne 



(1) Sur le rôle personnel de M. Crispl dans ces manifestations, voy. le 
Journal d'Italie (19 et 26 janvier 1881). 
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se passe sans l'aTen secret da gouvernemeiit (1) ». 11 s«*mt 
moins aisé de nier officiellement les efforts tentés par la di^ 
plomatie italienne pour aider la France dans son désastre, 
tels qu'ils sont résumés par M. le comte de Chaudordy, 
chargé, soiis la direction de M. Garabetta, des relations exté- 
rieures de la Défense nationale, dànslà BépoHUon du DélêgvA 
axix Affaires Étrangères près le gouvernement de Totcrs 
[Enquête Parlementaire y deuxième déposition) (2). 



« Dès qu'elle nous vit battus, lltalie chercha les moyens de s'af- 
franchir des obligations virtuelles qu'elle avait contractées avec la ^ 
France et de se garantir contre les sollicitations du gouvernement 
français. Le pt*océdé qu'elle employa esl fort ingénieux et fait grand hon- 
neur à la sagacité de ses diplomates. Ils savaient que l'Angleterre 
tenait beaucoup à restreindre l'étendue de la guerre ; ils pensèrent 
dwic qu'ils conduiraient fewsilement lord GranviUe à [H^poser aux 
neutres un accord général, tel qu'aucune des puissances contractantes 
ne pourrait sortir de la neutralité sans %me entente préalable avec les 
autres. Ce pacte une fois conclu, il deviendrait fticile à Pïtalie, Jorsgue 
la France la presserait d'un peu trop près^ d'en appeler à VAiÈgi^ 
terre ; comme l'Angleterre s'opposerait à toute intervention armée, 
ritaUe avait une excuse toute prête, et il ne lui resterait plus qu'à 
couvrir sa retraite par de pompeux témoignages d^amitié diploma- 
tique : <c Le gouvernement Italien^ écrivait lord Gran ville à lordLyons, 
« nous a fait savoir qu'il avait reçu de la France une demande de coo- 
« pération armée; il désirerait obtenir notre aide pour résister à cette 
« pression. Je répondis que nous étions prêts à convenir avec le eahinei 
« de Florence que les deux gouveimements n'abandonneraient pas la neu~ 
« tralité sans une entente préalable. L'Italie a donné un assentiment 
« chaleureux à celte combinaison. » Telle fut l'origine de la Li^tt€ des 
neutres. Si l'Angleterre n'eut pas le mérite de l'invention, elle s'em- 
ploya du moins, avec la plus grande activité,à faire aboutir la combi' 
naison que lui avait si finement su^fgérée l'Italie, » 



(1) C'est aussi l'opinion des Allemands : « Le peuple italien a des InstinGts 
« éminemment politiques. Il ne raisonne point à perte de vue sur chaque 
« question, il n'essaie pas d'arrêter un jugement critique sur toute personne. 
« Il sait se subordonner à un intérêt général : il flaire le but auquel on 
« le conduit ; il saisit au vol un sous-entendu qu'ion n'a pas même 
« besoin de lui souligner, » (K. Hillâbrand, La Prusse contemporaine, 
p. 37.) 

(2) Sorel, Hist. dipl., I, 249. 
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Un mois après que l'Italie eut soudé la ligne des aeatres, 
l p retrouTe un écho de cette négodatioD daus les procès- 
Terbaux de THôtel de Ville, alors que M. Jules Favre igno- 
rait nécessairement les arrangeuieii ts interTenus, à nos dépens, 
entre M. Nigra et lord Lyons {Enquête parlementaire. Siège 
de Paris. Procès-verbaux des séances du Gouvernement de 
la Défense nationale, page 31) ; 



« Séance du 29 septembre 1870. — Les offres des pasteurs protes- 
tants qui veulent se rendre au quartter général prussien sont re- 
poussées. M. Jules Favre communique les dépêches de l'extérieur. 
Le Ministre d'Halte fait des^offres de service, peut-être peu sincères. » 



En un mot, tant que les neutres gardèrent leur indépen- 
dance respective, il restait toujours à la France (comme 
. M. Sorel l'a montré dans son Histoire diplomatique de la 
guerre, n, 387), la chance, bien faible, il est vrai, d'une inter- 
venfion pos^ble entre les belligérants. Du jour où le ministre 
itahen inventa la combinaison de la Ligue des neutres, tout 
espoir disparut pour nous. Certes, je ne suis point de ceux 
qui reprochent à lltalie d'avoir mis en pratique la maxime 
de Guicbardin : Va dove si vince, et de s'être tournée du 
côté du vainqueur : M. B. Castiglia avait raison d'écrire en 
1871 dans sa Réponse à la fameuse lettre de Monmiseh {Agli 
Italiani) : <c En Italie, eu même temps que l'opinion publique 
rédamait la neutralité, les sympathies de la nation italienne 
« étaient pour la Prusse,., parce que l'Allemagne est une 
V nationalùé, tandis que la France est un État. » 

Vous n'aviez, à mon sens, aucune dette envers nous, la guerre 
de 1859 nous ayant été payée avec Nice et la Savoie. En 
disant que la reconnaissance ne doit être qite tart de s'attirer 
de Tiouveaux bienfaits, La Rochefoucauld a posé les limites de 
la gratitude en matière politique : hors de ces limites Oq 
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tomberait aussitôt dans la générosité, dont M. ChallemeK 
Lacour a si bien dit à Guildhall en 1879 « qu'elle est ttw 
« grande vertu individuelle, mais qu'elle ne saurait être i 
« aucun degré une vertu gouvernementale et encore inom 
a une vertu nationale ». 

« Si V Italie nousrefuse son concours^ s'écriait naïvement te 
5 septembre M. Jules Favre, elle est déshonorée. » C'était, au 
contraire, pour les hommes d'État italiens une obligation 
impérieuse de nous refuser tout secours armé. On ne met 
point en péril l'avenir de sa patrie et son existence nationale' 
pour tirer d'embarras un imprudent voisin. Peut-être était-U 
excessif d'aller au delà et de servir aussi bien. M. de Bismart 
en enlaçant les neutres dans le filet d'une ligue de non-inter- 
vention. Si vos sympathies pour la France ont sur ce point 
dépassé la mesure, elles n'étaient point en désaccord avec le 
sentiment unanime de la nation italienne, comme en témoi- 
gnent les récits que font de la guerre de 1870 vos livras 
d'enseignement. Pour n'en citer qu'un seul, après tous ceux 
que j'ai déjà cités dans mon premier travail, j'emprunterai 
les lignes qui suivent à l'un de vos traités de géographie 
populaire, Vltalia esposta agli Italiani (l'Italie expliquée aux 
Italiens, p. 22) : 

« Lorsque éclata la guerre de 1870, le peuple italien comprit, avtc 
une admirable intuition, tous les avantages qu'il pourrait en tirer, 
et par un sentiment unanime et vigoureusement exprimé , traça 
au gouvernement la seule ligne de conduite qui pouvait être utUe 
à ritalie, la neutralité. Ce mot fut le cri général, car c'était pour nous 
un devoir d'honneur et de justice de ne point venir au secours de la 
France. { Neutralità ! f u il grido di tutti perché evà un dovere verso 
la giuslisia e verso il nostro onore il non combattere per la Francia).» 

La guerre terminée, la Commune survint. A notre théorie 
chimérique de l'union des races latines, que nos voisins n*oQt 
Jamais acceptée (on sait qu'au Congrès des races latines tenu 
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à Montpellier en 1878, Fllalie seule ne se fit point repré- 
senter), — les Italiens ont toujours opposé la doctrine du 
pnmatOy et notre puissance forme le principal obstacle à la 
réalisation de cette théorie que Gioberti appelait il dogma 
deltitalianità. Le gouvernement italien, qui n*cn est point 
venu à remplacer la scieuce politique parTethnographie, pou- 
vait-il s'affliger outre mesure d*une insurrection qui remet- 
tait en question Tunité et peut-être l'existence de la patrie 
française ? 



«Le spectacle aujourd'hui ofifert par la France (écrivait, aux pre- 
miers jours de la Commune, l'organe officieux du ministère Visconti- 
Venosta) est sans doute très affligeant, parce qu'il déplaît toujours 
de voir une grande nation périr misérablement ; toutefois nous /lot** 
abslitndrons de prononcer d'inutiles paroles de compassion ^ qui, pour le 
dire avec franchise, ne correspondraient pas à notre sentiment intime. 
l^oas devons employer toutes nos forces dans la décadence de la 
France pour faire en sorte que sa place en Europe soit désormais oc- 
cupée parnous (1). » 



II 



Si c'était pour l'Italie un devoir d^honneur et de justice de 
ne point venir au secours de la France, il lui était difficile de 
garder entre les belligérants une neutralité complète, à c'ause 



(1) Libéria d'avril 1871 {Revue de France^ nov. 1871). Le savant celtisle 
M. Gaidoz, qui en mai 1869 notait dans la Revue de l'instruction publique 
les signes précurseurs de l'invasion allemande, a relevé à deux reprises 
{Revue de France, nov. et déc. 1871) les témoignages de sympathie que no 
désastres provoquaient dans la presse subalpine, et en a induit avec sa saga 
cité accoutumée toutes les conséquences pour les rapports futurs des deux 
pays, dix années avant la campagne de Tunisie. Dans le même ordre 
d'idées, je dois rappeler aussi un excellent article de M. Amadou dans 
VEurope de Bruxelles (octobre 1879) i et à une date très antérieure (1866), 
une brochure de M. G. Lavigne {L'Annexion de la Sardaignc) sur laquelle 
je reviendrai dans le second volume de l'Italie qu'on voit et V Italie qu'on 
ne voit pas. 

3» 
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de cette ancienne maxime des princes dé Savoie (qui est tou- 
jours restée la règle de conduite de leur maison), que les 
neutres sont îe plus souvent sacrifiés et que la paix se fait 
d'ordinaire à leurs dépens. 

Tandis que les Parisiens, sûrs de M. Nigra, attendaient 
d-heure en heure l'armée de secours de leurs frères latins, 
que M. Rochefort proposait de rétrocéder à nos voisins l'Ile 
que les Italiens appellent un pistolet chargé au cœur de 
V Italie, M. le général Leflô communiquait au Conseil, sii 
jours après Sedan, ses raisons de douter d'une intervention 
militaire de l'Italie en notre faveur (Enquête pariemen taire : 
Procès-verbaux des séances du Gouvernement de la Défense 
nationale, n* 1453, p. 17) : 



« Séance du 11 septembre 1870. La proposition de M. Ernest Hcard 
d'appeler autour de M. Crémieux une délégation d'anciens députés 

est repoussée. 

« Le Ministre de la guerre est inquiet des dispositions du gouverne- 
anent italien, qui vient de masser des troupes sur la frontière des Alpe$. 

« M. Jules Favre expose que les chances d'intervention européenne 
deviennent de plus en plus faibles, 

« La revue tant de fois demandée est annoncée pour après- 
•demain. » 



On a pu voir dans mon livre (pages 51-54) les preuves que 
dès le lendemain du plébiscite de 1860, renseignement officiel 
italien avait tenu l'annexion pour non avenue, et que, dans 
les lycées, l'ordre avait été donné d'entretenir parmi les 
«nfants l'idée qu« Nice, passée aux mains de la France par le 
droit du plus fort, devait prochainement faire retour à 
l'Italie. Avec Sedan, l'heure de la revendication du Comté 
était arrivée. En véritable homme d'État, vous avez compris 
alors que votre devoir était de profiter des malheurs de la 
France pour rendre cette province à la mère patrie. Plus épris 
des réalités que soucieux de respecter le plébiscite de 1860 ou 
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de vous attarder aa souveoif de Solfériuo, vous déclarez 
, nettement dans la Riforma que « la rétrocemon de Nice et de 
la Savoie est la condition non pas dune alliance, mais simple^ 
ment de la neutralité de t Italie, » Dans une lettre publique 
(19 septembre 1870), tous annoncez que vous avez obtenu de 
notre ministre à Florence, M. Sénart^ le précieux aveu « que 
la République française ne pouvait vouloir garder le comté 
de Nice par la violence ». 

On peut Yoir dans V Enquête parlementaire de TAssembléc 

nationale (iv, 417-487, et v, 187-195) le parti que le gouvearne- 

ment italien sut tirer de la diplomatie iogénue de M. Sénart. 

Le 20 octobre, le gouvernement de Tours avait appelé à la 

direction du département des Alpes-Maritimes un publiciste 

éminent, l'auteur de V Histoire du droit de guerre et depaioCy. 

M. Marc Dufraisse, que nous n'avons point à juger ici comme 

administrateur, mais dont la déposition sincère et modérée 

devant /a commission d'enquête de rAssemblée constitue le 

document officiel le plus précieux que nous possédions pour 

lliistoire du comté de Nice pendant les cinq mois qui vont 

de Sedan aux préliminaires de paix . 

Dès son arrivée, le préfet n'est pas sans concevoir quelques 
appréhensions : 

« Je lisais chaque jour dans les journaux d'Italie et j'entendais 
dire à chaque instant à Nice que la restitution de la Savoie et du 
Comté au roi d'Italie serait le prix de sa neutralité pendant la guerre.» 
{Première déposition, p. 478.) 

«... Je ne sais, me disais-je,si Victor-Emmanuel tient personnelle- 
ment à reprendre Nice, mais après tout, il est roi constitutionnel, il 
règne et ne gouverne pas. Son ministère subit TinQuence d'une 
opposition de gauche dont Torgane officiel est la Riforma de 
M. Crispi et le thème populaire : « Reprendre Nice italienne et la 
Savoie, duché du roi, » {Première déposition, p. 458.) 

Ses rapports de police et les communications des consuls 
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français de la côte ligurienne ne tardent point à lui révéler 
rexistence des comités séparatistes qui agissent tant à Florence 
qu'à Nice même, en vue d'obtenir la rétrocession du Comté : 



« Je m'interdis de répéter les noms des membres de ces comités. 
Il me faudrait citer, outre M. Crispi et ses amis , de hautes notabi- 
lités parlementaires et dynastiques du royaume dltalie. Je m'en abs- 
tiendrai donc (Première déposition, p. 467.) 

«... Le but du comité séparatiste de Nice était de travailler les po- 
pulations en facilitant aux jeunes gens les moyens de se soustraire 
au service militaire et en indisposant les campagnes par la crainte 
des énormes impositions qui les frapperaient après la guerre, (/rf., 
ibid.) 

« Les comités séparatistes de Textérieur avaient à leur disposition 
et à leur solde, outre \z.Riforma de M. Crispi et les journaux démo- 
cratiques, un grand nombre de journaux italiens imprimés à la 
frontière, le Movimento de Gênes, la Gazetla del popolo de Turin, etc , 
(7rf., ibid.) 

«... Le comité occulte de Nice avait pour organe le DiHlto di Nisza. 
Fondé avec un capital fourni par des bailleurs italiens, rédigé en 
langue italienne par des écrivains de la même nationalité, ce journal 
était l'organe du parti de la sécession à Pintérieur et des affldés 
italiens qui la fomentaient de l'autre côté des Alpes. 11 était Torgane 
avoué du parti séparatiste, comme l'œuvre anonyme d'écrivains 
étrangers chargés de propager dans le pays leur dessein de le 
rendre à lltalie. A ces fms, ce journal ne cessait d'attaquer le 
traité et le plébisciste souverain en vertu desquels la Savoie et Nice 
nous avaient été volontairement cédés, de provoquer la désobéis- 
sance aux lois, et notamment d'exciter les populations à ne point ob- 
tempérer aux ordres de mobilisation de la garde nationale, à refuser 
leur concours à la défense de la patrie. » (Id.^ p. 462.) 



Le comité de Florence, que vous inspiriez, avait appelé de 
Nice une délégation indigène pour rendre plus active l'agita- 
tion séparatiste dans la capitale : 



«... Mon prédécesseur avait livré au gouvernement de Tours la 
preuve qu'une ambassade était allée de Nice en Italie avec une mis- 
sion dont il est facile de deviner le but, et que pendant le séjour des 
envoyés niçois à Florence, on y entendait tous les jours le cri de : 
« Vive Nice italienne !» (Id,^ p. 4o9.) 
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En même temps, les comités donnaient pour mot d'ordre 
aux Niçois de se dérober au service militaire, et de franchir 
la Boja, en prévision d'une éventualité qu*il est aisé de 
deviner : 

« Depuis la déclaration de guerre, une émigration considérable 
qui n'avait d'autre raison que de soustraire les émigrants au ser- 
vice mililaire, avait mis à la disposition des comités séparatistes 
une force sur laquelle ils croyaient pouvoir compter... Ces réfrac- 
taires, que les chiffres ofûciels fixent au nombre d'un millier, for- 
maient en plusieurs rassemblements voisins de la frontière , à San- 
Remo, VintimigUa, Oneglia, Bordighera, une troupe qui pouvait, 
dans une circonstance à prévoir et à craindre, devenir une force dan- 
gereuse pour la sûreté de Nice, (/d., p. 468.) 

« En même temps je recevais du parquet de la Cour d'appel d*Aix 
ravis officiel qu'il existait des dépôts d*armes dans la principauté de 
Monaco. On me dénonçait aussi d'autres dépôts d'armes sur le lit- 
toral voisin d'Italie et dans l'île d'Elbe, où je n'avais plus d'action 
diplomatique comme sur la principauté de Monaco. » (Id., p. 472.) 

Le préfet note, en passant, un trait de couleur locale : la 
plupart de ces réfractaires, comme la souris de la fable qui ue 
se laisse pas prendre au piège, mais a toujours soin d'em- 
porter le lard, 

« se laissèrent d'abord très bien habiUer, avec l'arrière-pensée de 
franchir la frontière une fois vêtus, ce qui fut exécuté. » {Id., 
p. 466.) 

A rintérieur, les Ck)mités séparatistes n'agissaient pas 
moins vivement, d'abord dans l'élection des officiers de la 
garde nationale, qui eut lieu le 22 septembre : 

« L'exclusion des Français fut le mot d'ordre général. L'ingénieur 
en chef du département, M. Delestracq, homme d'un rare mérite, 
fixé depuis longtemps à Nice, fut successivement et outrageusement 
repoussé de tous les grades pour lesquels il était proposé par les 
amis de la France. Tous les officiers élus étaient ou des Niçois hos- 
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Hlesà la domination française, pu et même, des indigènes qui avaient 
conservé leur nationalité italienne, c'est -à-dire des élraDgers inéli- 
gibles. » (/cf., p. 459. ) 

Puis, deux mois plus tard, quand il fut question de la 
mobilisation : 



« Lee décrets ordonnant la mobilisation des gardes nationale s cau- 
sèrent dans le Comté une émotion considérable, et dès le premier 
jour, il me fut annoncé et signifié que les mobilisés de Nice ne par- 
tiraient pas. Pendant que les patriotiques populations de l'arrondis- 
sement de Grasse se préparaient à entrer en campagne^ je rencon- 
trais dans Nice une force d'inertie et une résistance passive insur- 
montables. » {Id., p. 466.) 

Les comités occultes et f agent officiel du gouvernement 
italien (placé sous les ordres directs de M. Nigra) paralysaient 
à] l'envi les efforts de l'administration française, tantôt en 
poussant les mobilisés 



« à se prévaloir, pour ne pas partir, td^une prétendue nationalilé 
étrangère ; si f avais voulu les en croire^ et surtout le constU d'Italie, il 
n'y aurait plus eu que des sujets du Roi dans son comté d'outre- 
monts; » (/d., p. 486.) 



tantôt en conseillant à leurs compatriotes une résistaiice 
passive : 

« Convoqués deux ou trois fois pour élire leurs officiers, les mo- 
bilisés ne se présentèrent point. Sur plus de 3,000 hommes convo- 
qués, il ne s'en présenta jamais que trois.,. Enfin dans l'impossibilité 
où j'étais de les faire partir de Nice (pour le théâtre de la guerre >, 
j'obtins du ministre de la guerre que les mobilisés niçois seraient 
envoyés en Algérie. » (/d., p. 466.) 

En même temps que les comités italiens annulaient tous 
les efforts de notre administration militaire dans le Couité^ 
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ils excitaient ropinion publique par le moyeu de ce que 
M. Marc Dufraisse appelle la dépêche mensongère bien 

maniée : 



«... Un grave inconvénient de ma situation, c'était que les mau- 
»a*»e« dépêches, fausses ou exagérées, arrivaient d'Italie à Nice, aux 
chefs du parti séparatiste, avant celles qui devaient me venir de Bor^ 
deaux ; et ils tiraient avantage de cette avance de temps pour se 
saisir de ropinion. 

^ Des nouvelles ^^ origine ilalienne annonçaient tantôt que la Corse 
et Nice seraient rendues à l'Italie par l'empereur d'Allemagne; 
tantôt qu'un congrès ratifierait la restitution du Comté; mais que 
pour le pltis sûr les Niçois devaient prendre l'initiative de la reven- 
dication et de la reprise de leur ville, afin que la diplomatie n'eût 
plus qu'à sanctionner le fait accompli. » Id., p. 470.) 

Ces eiâtations venues dltalie devaient amener graduelle- 
ment la populati<m niçoise à passer de !a parole à Faction : 



« Pendant toute la durée de la guerre, chaque fois qu'il arrivait à 
Nice de mauvaises nouvelles , c'étaient des farandoles, des ron- 
des de joie, des explosions d'allégresse, des torrents d'impréca- 
tions contre la France, des menaces contre les aultra- Var (ceux 
d'outre-Var), des violences. D'abord, on se contenta d'injurier nos 
soldats, de siffler les officiers de la garde nationale mobilisée; plus 
tard, on en vint à les maltraiter; un jeune zouave le fut grave- 
ment; un sous-lieutenant du ZV fut victime d'une indigne agres- 
sion; une sentinelle fut fre^péed'un coup de couteau, etc.. » [Id.f 
p. 470.) 

«... Un jour je me trouvai à Nice avec 17 hommes de garnison. Ce 
fait était su du parti séparatiste, qui suivait avec vigilance le mouve- 
ment de la place. Je fus prévenu que le Comité avait le dessein de 
faire sauter le pont du Var « pour établir la séparation », c'est-à- 
dire couper la viUe de tout secours de l'intérieur. Je fis garder le 
pont sans m'alarmer de la situation militaire de la ville, ni de la 
menace. » [id., p. 468.) 



Devant cette agitation chaque jour croissante, le préfet 
était désarmé. Dans Fimpossibilité de juger à distance, le 



Digitized 



by Google 



104 LETTRE A M. CRISPI 

gouvernemerit de Bordeaux s'en rapportait sur les mesures à 
prendre à « r excellent esprit juridique de M. Marc Du- 
fraisse » : 

«... Aussitôt que j'expulsais un des meneurs, soit italien, soit sé- 
paratiste, je recevais du quartier général de Garil3aldl un billet 
comme celui que voici : 

Autun, leiQ décembre 1870. 

Citoyen Préfet, 

J'ai su Vexpulsion de Charles 6r. . . et je vous prierai d'autoriser son 
retour. Avec reconnaissance anticipée, je suis votre tout dévoué. 

Général Garibaldi. 

( /d.,p. 484. 

«... J'expulsai trois de ces agitateurs italiens, comme la loi du 4 dé- 
cembre 1849 m'en donnait le droit. Aussitôt le Consul d'Italie, 
auquel les désastres de la France avaient fait oublier les services 
rendus à son pays, vint réclamer en faveur des sujets du roi, son 
maitre. Le souvenir de cette entrevue rn^est resté particulièrement désa- 
gréable. Le Consul italien resta dans les limites d'une certaine con- 
venance; mais je sentais au ton difficilement contenudesOii langage que. 
la France n'était plus le pays craint et resf>edé. Je maintins néanmoins 
les arrêtés d'expulsion, qui furent exécutés. Mais la mémoire de cet 
incident ne m'en est pas moins demeurée pénible. » (M., p. 464.) 

Il vous était nécessaire, en effet, monsieur le Député, de 
conserver dans Nice les chefs les plus remuants du sépara- 
tisme pour l'heure des élections. Le plan de votre comité de 
Florence était simple : faire passer à Nice une liste de can- 
didats séparatistes, et demander de gré ou de force au gou- 
vernement français la re vision du plébiscite de 1860 : 



« Nous touchons au 8 février, aux élections. 

« Il y avait des listes où à côté du général Garibaldi figuraient ses 
deux ûls Menotti et Ricciotti. 

« Sur 6,000 votants de la ville de Nice, la liste séparatiste recueillit 
plus de 5,000 suffrages, la liste française 920. A l'heure ou les résal- 
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tats furent proclamés à Phôtel de ville, vers minuit, au milieu d'une 
foule surexcitée, le nom de Garibaldi fut acclamé avec enlhou- 
siasme, le mien couvert d*injures, aux cris répétés, de Five V Italie.! 
Vive Nice libre ! La foule, je devrais dire rémoute, parcourant les 
rues, se rendit devant la demeure du Consul d'Italie, où elle salua 
le drapeau étranger et proclama avec frénésie le retour de Nice à 
l'Italie. 

« Le lendemain de ces scènes nocturnes, Torgane offlciel de 
la faction séparatiste, le Diritto italien écrivait : « Nice a parlé, » et 
la voix de Nice est un plébiscite. » 

« Et si je n'avais pas cru devoir en défendre raffichage, on aurait 
lu dans ime proclamation ces paroles imprudentes : <. Ne désespé- 
« rons pas de la justice de Dieu, qui ne manque ni (le forces ni de 
« moyens, pour punir les crimes des peuples et des rois, » 

« La tentative que je dus réprimer était si bien le résultat d'un 
concert entre le parti séparatiste de Nice et celui de Florence, qu*un 
journal de cette dernière ville y annonçait avant même que cette 
tentative eût éclaté : « Nice est à feu et à sang. » 

« Durant cette nuit du 8 au 9 février, dans l'ivresse du succès, la 
foule parcourant les rues populeuses de la vieille ville, y poussa des 
vocVîèraUoQS menaçantes : « Hors les Français ! Mort aux Français ! » 
Ces cris arrivant jusqu'à la préfecture, voisine de ces quartiers, je 
pus croire que j'allais me trouver à Nice comme les commissaires 
del'a«semblée législative à Avignon, en 1791 et 1792, au moment où 
furent réunis à la France la ville papale et le comtat Venaissin ; ou 
plutôt je me sentis comme dans une ville étrangère où j'avais 
charge et devoir de protéger la sûreté de nos nationaux, et j e ré- 
solus de réprimer des troubles qui, tolérés de l'autorité française, 
pouvaient devenir an mouvement, une invasion de Vélranger, 

« Le Diritto y provoquant en termes explicites, je crus devoir, 
comme la loi m'en ouvrait le droit et comme mes pouvoirs m'en 
donnaieot aussi la faculté, faire saisir cette feuille et en suspendre la 
publication. » (/d., 474) 

Dans son excellent livre sur la guerre franco-allemande, 
M. Sorel, professeur d'histoire diplomatique à TÉcole des 
Sciences politiques, a écrit de la Déposition de M. Marc 
Dufraisse : « // n'y a pas sur toute cette affaire de Nice de 
« document plus sincère, » Or M. Marc Dufraisse dit expres- 
sément : 

«Toute la faction séparatiste était menée de Florence par M. Crispi 
et son journal La Riforma. {Première déposition, p. 468.) 
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Cette suppregsioo du Biritto di Nizza fat le prétexte de 
Fémeule que le parti séparatiste préparait depuis si long- 
temps. Elle éclata daus la nuit du 9 au 10 février, et on peut 
voir dans Y Enquête parlementaire comment ce mouyeni^Dit 
avorta par le prompt débarquement des fusiliers marins de 
l'amiral Jurien de la Gravière« En exposant devant la eom- 
mission d'enquête la nécessité où il se trouvait de réprimer 
cette insurrection dès le début, M. Marc Dufrmsse a ea 
raison d'ajouter : 



« Si cette émeute du 40 février, dont le but patent était d'expulser 
de Nice l'autorité française, avait réussi, qui sait si le fait accompli 
n'aurait pas été ratifié à la paix dont nous aliioiis nécessairement sulwr 
les plus dures conditions ? » (Id. p. 478.) 



Le préfet rappelle (p. 458) que Cavour avait publique- 
ment désavoué VEœpédition des Mille (tout en fournissant 
au général Garibaldi les canons et les fusils de Tars^ai de 
Gênes), mais qu'il n'en avait pas moins fait occuper la Sicile 
au nom du Roi, après la conquête de l'Ile par les Garibaldiens. 
M. Marc Dufraisse ajoute qu'il suivait avec inquiétude le 
mouvement convergent que les troupes italiennes opéraient 
insensiblement autour du comté de Mice. Nous avons tu 
(p. 98) qu'à Paris le général Leflô n'était guère plus rassuré 
sur le sens de cette concentration inexplicable : 



« 11 y eut d'abord une concentration de forces au camp de Fossano 
sur le chemin de fer de Turin à Coni, et les réserves des provinces 
voisines furent rappelées à cette fin... Puis des forces considérables 
furent échelonnées de San-Remo et de Vintimiglia jusqu^au col de 
Tende, tout le long des passages de la chaîne, à Coni, Limone, Vinadio, 
Isola, etc.. Le gouvernement italien commença par donner pour 
raison de ces mouvements de troupes ïévasion de quelques voleurs 
échappés le 6 septembre de la prison d e Nice, puis (changeant de 
système) il déclara que Ga/ribaldi étant très populaire dans te Comté 
on pouvait craindre que les républicains ne cherchassent à exciter les po- 
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pulations du Piémont contre le gouvernement royal (!). Celait là une 
explication |)e» acceptable. {Première déposition^ p. 459.} 



A la veille de roccapalioa de Rome par lltalie, M. Nigra 
écrivait à M. Visconti-Venosta : 

« J'ai annoncé au Ministre français des affaires étrangères que 
le» troupes royales avaient reçu Tordre de passer la frontière dePEtae 
pontifical pour assurer la sécurité du Saint-Siège. » ( Dépêche du 
n septembre 1870.) 

La capitulation de Paris et la prompte coaclusiou des pré- 
liminaires de paix survinrent à temps pour vous empêcher, 
monsieur le Député, d'assurer plus eflBcacement la sécurité du 
Comté. 



m 



L'affaire était manquée. On dut attendre des temps plus 
propices et reprendre en sous-main l'italianisation du Comté, 
à l'aide d'une propagande occuite dont nous aurons plus 
tard à décrire le programme et les ressources; en même 
temps que Ton continuait dans la Péninsule à mettre en 
pratique la maxime de César : NU actum reputans, si quid 
superest agendum^ et à inculquer par l'enseignement aux 
enfants et aux soldats la théorie de Vltalia irredenta. 

Il y avait bien à cet enseignement une difficulté. Dans le 
cours d'histoire on apprend à l'enfant (et je me range à cette 
théorie), « que l'Italie ne doit rien à la France largement 
« payée avec Nice et la Savoie. » Mais le cours de géographie 
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lui enseigne que « le premier devoir d'un Italien est de 
« penser aux provinces italiennes qui gémissent encore sons 
« le joug de l'étranger et qu'on appelle Y Italie française^ 
<( l'Italie autrichienne, l'Italie suisse ». Que devient alors la 
dette de 1859 et comment concilier les deux termes de la 
contradiction ? La mort de Napoléon III, en 1873, permit 
aux professeurs de sortir des cornes du dilemme^ par une 
échappatoire aussi ingénieuse que féconde en conséquences 
pratiques. 

Prenons les livres d'école imprimés postérieurement à 
cette date, par exemple l'un des syllabaires les plus répan- 
dus, celui de Zeccbini, dont la sixième édition remonte 
à 1877 : 

ÂBBEGEDABio ad uso délie scuole d'Italia corredato di 
morali precetti di educazione, nozioni d' aritmetica', geografia^ 
ed accresciuto di una brève descrizione di cento città dCltaHa 
non che^ a ma^giorprofitto délia studiosa gioventic, dipiccole 
biografie dUllustri Italiani morti e viventi di eut segue la 
série : Cicérone — Giulio Cesare — Alighieri — Petrarca — 
Ariosto — Tasso — Colombo — Leonardo da Vinci — Pier 
Capponi — Machiavelli — Buonarroti — Sanzio — Ferrucei 

— Va^ari — Galilei — Metastasio — Filicaia — Beccat^ia — 
Parini — Canova — Alfieri — Muraiori — Napoléon e I — 
Foscolo — Manzoni — Pellico — Menotti — Fratelli Bandiera 

— Pio IX — Carlo Alberto — Vittorio Emanuele II — Gari- 
baldi — Giobe?Hi — Benso di Cavour — Mazzini — Manin 

— d'Azeglio — Napoléon e III — Cesare ed Ignazio Cantic — 
Niccolini — Gruerrazzi — Tommaseo, S esta edizione. Livorno, 
ZeccJiini, 1877. 

(Abécédaire à l'usage des écoles d'Italie, orné de préceptes 
moraux d'éducation, de notions d'arithmétique et de géogra- 
phie, et augmenté dune description succincte des cent prin- 
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cipales villes d'Italie, aiosi qu'au grand profit de la jeunesse 
stu(ftease de courtes biographies des Italiens illustres morts 
• ou vivants dont voici les noms : Cicérùn — Jules César — 
Dante — Pétrarque ... — Napoléon 7®' — Manzoni — Pie IX 
— Garibaldi — Mazzini ... — d'Azeglio — Napoléon III — 
etc... ) 

Du moment où Napoléon III n'est qu'un simple citoyen ita- 
lien, que c'est à la main cTwn fils que l'Italie a dû sa déli- 
vrance, de quel droit ces prepotenti Francesi osent-ils 
parler de services rendus ? D'ailleurs qui ne sait que les 
Français ont été conduits en Italie par les oreilles, et que 
Napoléon III « nel 59 aveva fatto forza ai' Francesi, condu- 
« cendoli a combattere per la nostra indipendenza », comme 
dit le Manuel classique du professeur Paccini^ approuvé par 
le Conseil supérieur de llnstruction publique {Biblioteca 
scolastica. I fatti délia storia Italiana racontati a scuola dal 
VroîessoTQ S. Paccini. 3* edizione approvata dal Consiglio 
etc.,. Firenze, 1878, p. 283). 

Telle est la première conséquence ; la seconde, répandue 
dans la plupart des livres scolaires, est plus subtile encore : 
ritalie céda Nice, non à la France, mais à Napoléon III sou- 
verain d'origine italienne; en renversant l'empereur, la 
France a rompu le contrat, et si la République française veut 
conformer sa conduite aux pompeuses maximes de justice 
idéale qu'elle exporte en Europe, elle doit commencer par 
restituer à l'Italie ce Comté de langue italienne que nous ne 
détenons, comme l'Allemagne fait l'Alsace et la Lorraine, que 
par le droit de la force. 

En admettant pour un moment Vitalianité du comté de 
Nice, il est à peine nécessaire de montrer combien vaine est 
cette prétention des zélateurs du droit nouveau qui veulent 
fonder la nationalité sur la langue, à l'exclusion d'autres 
facteurs tout aussi importants. 
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Cette théorie, produit d'une étude incomplète derhistoire, 
est déjà dépassée, et les aiithropologistes, jaloux de Tinipor- 
tauce politique accordée aux philologues, demaudent à leur 
tour qu'on refasse la carte d'Europe d'après les données 
de la crànioscopie. N'avons-nous pas vu, Tan dernier, les 
délégués Albanais venir protester dans tous- les cabinets 
contre la cession de l'Épire au gouvernement Hellénique, et 
dans leur Mémorandum (rédigé, comme chacun sait, sous 
votre influence, l'Albanie étant à vos yeux une des provinces 
irredente qui doivent nécessairement faire retour à l'Italie), 
— n'avons-nous pas lu en propres termes que : « Pour oom- 
cc prendre que les Grecs et les Albanais ne peuvent vivre sous 
(( un même régime, il suffit d'examiner la structure tout à fait 
« différente de leurs crânes : les Grecs sont brachycéphales, 
(( tandis que les Albanais sont dolichocéphales et manquent 
<( presque complètement de la protubérance occipitale ? » 

Napoléon 111 avait inventé la diplomatie philologique. Il 
vous était réservé d'inaugurer la diplomatie crdnïoseopigue. 
A ce programme de la diplomatie de l'avenir qui consiste à 
détruire le passé historique d'une nation pOUr la ramener à 
gon origine physique, permettez-moi d'opposer les paroles 
d'un publiciste pénétrant : '« Si les théories nouvelles qui 
« ont cours en Europe avaient un fondement solide, il fau- 
(c drait en conclure que ce qu'on a pris si longtemps pour un 
« progrès ne constituait qu'une décadence, que la civilisation 
« ne consiste point à confondre dans une unité d'un ordre su- 
« périeur les éléments primordiaux dont Taccord a fini par 
« constituer de grands peuples, mais qu'elle tend au contraire 
<t à séparer ces éléments Vun de t autre ^ afin de rétablir cha" 
« cun â^eux dans son indépendance et dans son isolem^en 
« primitifs (1). » 

(1) Carué, L'Europe el le second Empire^ p. 170, 1865, inTl2. 
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Mais l'hypothèse dan» laquelle j'ai raisonné un instant est> 
vous le savez mieux que moi, purement gratuite. Lltalie 
peut réclamer Nice par des raisons d'intérêt politique, ou 
commercial, ou stratégique. Il vous serait difficile d'élever 
des prétentions sur le Comté (comme le fout tous vos livres 
scolaires) en vous fondant sur la prétendue italianité du dia- 
lecte niçois. Sans parler du témoignage de Fitalianissime 
Durante dans sa Storia diNizza : 



« Les habitants de Nice parlent encore aujourd'hui Vidiome provenu 
çal, mais ils lui ont appliqué une prononciation plus italienne par 
leurs fréquents rapport avec le Piémont, la Ligurie et la Toscane ; » 



Je me bornerai à vous renvoyer au discours prononcé par 
le comte de Cavour dans la séance du 2 mars 1860 (Discussion 
du projet de cesston du Comté à la France) : 



« La nationalité d'un peuple ne se constate point par des argu- 
ments philosophiques, ni par des recherches de savants ; c'est un 
fait qui appartient au sens commun, que chacun peut apprécier. Nos 
États, messieurs, comptent deux villes de Nice : Tune en Piémont, 
qu'on appeUe Nice-de-Montferrat, l'autre au bord de la mer, et que 
nous, dans notre jeunesse au moins, nous avons été habitués à 
nommer Nice-en-Provence. J'ai habité Nice ; j'j' ai reçu une grande 
quantité, de lettres dont la susc ri ption portait Nice-«n- Provence. Cette 
locution serait-elle devenue populaire, vulgaire, si Nice était une 
ville italienne ? (Murmures,) 

« Mais quel est l'indice le plus concluant de la nationalité ? c'est 
la langue. Le langage niçois n'a qu'une analogie lointaine avec l'i- 
talien ; c'est à peu près celui de Marseille, de Toulon, de Grasse. 
Quand on parcourt la rivière de Gênes, on y trouve la langue ilalienne 
dans ses diverses modifications jusqu'à Vintimiglia. Au delà il y a 
comme un changement de scène; c'est tout une autre lajigue. Je ne con. 
teste pas qu'à Nice les gens bien élevés savent l'italien ; mais dans 
la vie ordinaire, c'est le provençal ou le français qu'ils parlent. Un 
assez grand nombre de nos anciens collègues, les députés niçois, 
parlaient italien, il est vrai, dans cette chambre ; mais remarquez-le, 
ces députés étaient d'anciens employés, des membres du barreau 
ou de la magistrature, familiarisés avec la langue italienne par leurs 
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occupations. Quand Nice nous a envoyé comme députés des pro- 
priétaires et des industriels, ils ont été dans la nécessité de parler 
français. Dans une occasion récente où le député Bottero eut à me 
présenter une dèputation de commerçants de la ville qui Ta élu, il 
ne se servit pas de Titalien, qu'il parle pourtant fort bien ; se 
trouvant à la tête d'une dèputation de Niçois, il fut obligé de parler 
français. (On rit) Cela serait-il arrivé si Nice eût été véritablement 
italienne ? 

« On dira : le même fait se retrouve dans tous les pays de fh)n- 
tières. Messieurs, si jamais des circonstances que je ne puis prévoir 
amenaient au milieu de nous des députés du haut Frioul ou de lèx- 
trémité de la Sicile, croyez-vous qu'ils parleraient les uns l'allemand 
les autres l'arabe ? Je ne le pense pas. » 



Cavour aurait pu ajouter que lorsque fut promulgué le Code 
de Charles -Albert, le gouvernement piémontais en publia une 

édition spéciale en français pour la ville de Nice, 

D'ailleurs la science a prononcé: dès 1835, dans sa Gram- 
matik der Romanischen Sprachen^ Diez, le fondateur de la 
philologie comparée des langues néo-latines, plaçait la fron- 
tière de langue italienne à Yintimiglia et rangeait le comté de 
Nice dans le domaine de la langue provençale. Alors que 
Nice appartenait encore à la S ar daigne^ l'émule de Karl 
Ritter et de Matte-Brun, Tilliistre géographe vénitien Adriano 
Baibi tranchait la question dans le même sens, il y a plus de 
trente ans, en même temps qu'il réclamait à la France d'au- 
tres territoires qualifiés par lui à! a Italie française » [Traité 
de Géographie^ par Adriano Balbi, 1850, in 8°, p. 370) : 



« Les pays qui forment l'Italie, c'est-à-dire qui lui appartiennent 
ethnographiquement, ceux en un mot où Von parle la langue italienncy 
sont : tout le royaume Sarde, à VexcepHon de la Savoie et de Nice ; 
ntalie autrichienne ; l'Italie anglaise ; Tltalie française ou TIle de 
Corse ; les duchés de Parme, de Modéne, de Lucques, les États du 
pape, etc»... (l). » 



(1) Tout en établissant devant le Parlement piémontais la non-italianilé 
du comté de Nice, M, de Cavour n'avait point omis de prendre vis-à-vis de la 
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IV 



Le 18 mars 1876, le cabinet Minghelti est renversé parla 
coalition des partis, et la gauche arrive an pouvoir : vous 
obtenez la présidence de la chambre, M. Deprétis le ministère 
des finances. Le traité de commerce avec la France prenait 
fin en 1877 : le nouveau cabinet présenta au ministère fran- 
çais un projet de traité dont les conditions, modérées d'ap- 
parence, étaient si léonines que M. L. Say (copropriétaire de 

France toutes ses sûretés au point de vue d'une guerre future, et il l'an- 
nonçait eD ces termes, dans la séance du 26 mai 1860 (il ne faut point ou- 
bliei que Cavour n'était pas un laïque en matière de questions militaires, 
qu'en sortant du corps des pages il était entré à l'école militaire de Turin, et 
qu'il resfa six ans au service comme officier du génie) : « A l'égard de 
« Nice, je l'avoue, les considérations militaires ont plus d'importance. Mais 
« nous n'avons pas oublié les exigences de la défense de notre territoire ; 
« un article exprès a été inséré pour cela au traité; par cet article, avant 
« même que les commissaires se fussent réunis pour le tracé des limites 
« définitives, il a été établi que tous les passages des Alpes ^ sans exceplioUy 
« resteraient en notre pouvoir. » 

Non content d'avoir gardé dans le comté de Nice tous les passages (en 
sorte que la frontière française court à mi-côte de la montagne au lieu de 
suivre les crêtes, tous les sommets restant aux mains des Italiens), — le 
gouvernement italien a affirmé plus nettement ses préoccupations en créant 
en 1872 le corps des compagnies alpines, exclusivement recruté parmi les 
montagnards des Alpes, et dont on peut étudier l'organisation et, l'impor- 
tance dans le beau livre du commandant de Rochas (Les Vallées l^udoises, 
1880, in-8*) : « L'ambition des Italiens croissant avec les progrès de 
« leur organisation militaire, ils n^onipomi tardé à songera l'offensive, 
« Au lieu de quelques compagnies destinées à défendre les passages des 
« Alpes pendant la concentration des troupes en arrière, ils ont voulu avoir 
« (depuis 1875) des troupes d'élite assez nombreuses pour tenir la tête des 
« colonnes d'invasion ei servir d'avant-garde pendant toute la durée de la 
« traversée des massifs montagneux qui séparent l'Italie des plaines du 
« Rhône ; ils ont en conséquence porté à 10 le nombre de ces bataillons. » 
(Rochas, p. 303.) 

En 1873, le regretté député des Hautes-Alpe^, M. Cézanne, qui comprenait 
que la guerre de montagne ne s'improvise pas plus que la pratique nautique, 
réclama (à Timitation de l'Italie) « l'inscription alpine », comme Colbert avait 
créé l'inscription maritime; — en 1876, il renouvela sa proposition en la ré- 
duisant, et demanda que de nos 30 bataillons de chasseurs à pied, 6 fussent 
détachés à demeure sur la frontière des Alpes et entraînés à la guerre de 
montagne. Ces appels d'un prévoyant patriote n'ont point été entendus. 
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ritalo^hile Journal des Débats) et M. Jules Simon (qui 
sous l'Empire, Tun des champions de Tunité) durent romi 
les négociations au bout de quelques semaines. Survij 
16 mai. Vos journaux jouent l'effarement, déclarent 
France va rétablir avant un mois le pouvoir temporel; 
binet italien se prépare à repousser cette croisade, si^ 
juge par les dépêches officielles de Y Enquête parle)^ 
sur fe 16 mai : 



« Pour Paris, de Nice, n» 690. — Dépôt le 19 
à 8 h. 40 m. du soir. 

« Préfet à Ministre Intérieur. 

« .J'appelle votre attention sur un télégramme par 1 
missaire de police de Menton vous annonce concentratiq 
«t de matériel à Vintimille, où il n'y avait jusqu'ici qui 
pagnies. Ces préparatifs inattendus feront ici forte impi 



icoin- 

frapeg 

com- 



4c Pour Paris, de Menton, n» 115. — Dépôt le 19 mai '. 
du soir. 

« Commissaire spécial Menton, à Intérieur Paris et i 

« Il est arrivé à Vintimille cinq wagons de poudre < 
Douze autres wagons chargés de mêmes matières son| 
•cessamment. On annonce également un renfort de i 
pour la garnison. » 

• « Pour Paris, de Nice, 26 maj 187T, à 9 h. 30 ] 

« Préfet à Intérieur, Affaires étrangères et Guerre. . 

(Chiffre \ 

« A la suite de l'inspeciion faite le 22 courant par quati^ 
italiens, les travaux du fort Saint-Dalmas ont été 
les ouvriers et emplc^yés immédiatement congédiés. Lei 
vont être enlevés et renvoyés à Coni. 

<x DAal 

-« Préfet à Intérieur, Sûreté générale, Paris, Confidentiel et 

^ (Chiffre spéc 

« VeuiUez m^autoriser d'urgence et par télégramme à saisi 
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' ies bureaux-postes et partout où sera mis en vente le journal italo- 
9içois intitulé : Li Memoria di Campanse. Cette feuille est imprimée 
à Bordighera. 

« Elle se publie mi-partie en français, mi-partie en niçois, et at- 
taque à outrance la politique du 16 mai. Elle cherche à faire prévaloir 
dans les niasses cet argument mis en avant par les candidats de l'oppo- 
sition^ que voler pour les candidats du gouvernement ^ c^est voler une 
guerre immédiate entre la France et Vltalie. Cette feuille a été fondée 
à Nice, et, par suite des circonstances, ne trouvant plus d'imprimeur 
à Nice, eue a passé en Italie, d'où elle revient par la poste. Je ferai 
observer que ce journal est un véritable journal italien, ayant im- 
primeur, gérant et administrateur en Italie. 

« Darcy. » 



Les journaux ofScieux annoncent qu'on vient de concentrer' 
un grand parc d'artillerie à Plaisance, et que Ton place des 
torpilles dans le port de la Spezzia. En même temps le prési- 
dent delà Chambre italienne allait à Berlin solliciter bruyam- 
ment l'appui de M. de Bismark contre la France ; et vous 
laissiez publier à Munich la Conversation de Gastein, dans 
laquelle le chancelier, se refusant à toute concession dans le 
Trentin, vous conseillait de chercher des compensations du 
côté de Nice, de la Corse, de TAlbanie et de la Tunisie. 

L'heure des élections a sonné, et soudain le décor change 
à vue. Le gouvernement italien qui, au lendemain du 16 mai, 
excitait les séparatistes contre le cabinet du maréchal, aban- 
donne les républicains pour passer aux monarchistes et sou- 
tient à Puget-Tbéniers (rarrondissement le moins francisé du 
Comté) la candidature officielle du duc Decazes contre 
M. de Saint-Cyr, candidat républicain : . 

« Pour Paris, de Nice, 23 septembre 1877, 12 h. 10 soir. 
« Préfet à Ministres Intérieur et Affaires étrangères, 

4t Les agents et les journaux séparatistes ont pris parti pour can- 
didature du Ministre des Affaires étrangères. 

« Darcy. » 
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« Pour Paris, de Nice, 24 septembre 1877, 6 h. 30 du soir. 
« Préfet à Intérieur. 
« Je reviens sur la question que vous m'avez posée... 
« Saint-Cyr est d'une famille d'Agen ; il se porte comme républi- 
cain... 
« Les séparatistes voteront pour le Duc, » 

« Dargy. » 

« Pour Paris, de Nice, 24 septembre 1877, 10 h. 10 matin. 
« Préfet à Ministre Intérieur, 

« On me remet une adresse au Ministre des Affaires -étrangères 
pour le prier de poser sa candidature. Cette adresse, colportée par 
des électeurs notables dans tous les cantons, est signée par 33 maires 
sur 39. Des 6 maires n'ayant pas signé 4 vont probablement le faire. 

« Je vous envoie cette adresse par le retour du courrier et vous en 
télégraphierai le texte, qui compte 500 mots, si vous jugez utile. 

« Prière de communiquer cette dépêche au Ministre des Affaires 
étrangères. 

« Darcy. » 

Gomment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé ? 

La réponse est facile. L*intimidation tentée par le gouver- 
nement italien à Faide de ces armements si ostensiblement 
étalés avait réussi : le duc Decazes prit peur. Pour calmer 
l'Italie, on rappela les négociateurs italiens, et après un simu- 
lacre de discussion, le ministère français signa le traité de 
commerce franco - italien dont les conditions avaient été 
déclarées inacceptables, six mois auparavant, par les négo- 
ciateurs français. En retour, le duc Decazes obtenait Fappui 
du parti italien, pour sa propre candidature dans le comté 
de Nice. 

Dès que le cabinet de Rome fut en possession du traité, il 
s'empressa de le faire ratifier par le Parlement, afin de nous 
couper ultérieurement la retraite. Ce fut en effet à grand'peine 
que la Chambre de 1878 repoussa la convention, grâce à l'é- 
nergie du rapporteur M. Berlet, et malgré les efforts du 
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ministère, qui conservait encore sur l'amitié de l'Italie des 
illusions que nos hommes politiques commencent à perdre 
aujourd'hui. 

Quant à l'élection du duc Decazes, il est presque inutile de 
rappeler les incidents qui la signalèrent et l'appui que prêta 
le parti Italien au ministre français : les croix des SS. Maurice- 
et-Lazare distribuées aux chefs du parti séparatiste ; le Pen- 
siero di Nizza condamné au lendemain du 16 mai pour sa 
polémique antifrançaise contre le cabinet du Maréchal, puis 
gracié en septembre pour soutenir la candidature du duc ; 
les plus importants des fonctionnaires au .service italien 
(originaires du Comté) revenus à Puget-Théniers pour 
appuyer l'élection du candidat officiel et à leur tête une des 
plus hautes personnalités parlementaires d'Italie, M. Bian- 
cheri, ancien président de la Chambre des députés et l'un 
des gallophobes les plus convaincus, celui-là même qui par- 
lant du plébiscite de l'annexion, dit à là tribune du Parle- 
ment italien : « J'ai assisté au vote du 15 avril 1860 dans 
« l'arrondissement de Puget-Théniers, et par respect pour 
« la dignité de cette Chambre, je m'abstiendrai d'en 
w parler. » 

Grâce à cette singulière coalition* le ministre français obtint 
toutes les voix du parti séparatiste (3124), mais son élection 
fut annulée à la Chambre par 350 voix contre 49, la droite 
elle-même ayant renoncé à soutenir la validité du vote. 

Rien ne met plus à nu que cette affaire du 16 mai le secret 
dédain qu'éprouvent à notre endroit les hommes d'État ita- 
liens, et l'habileté avec laquelle ils font servir alternativement 
chacun de nos partis politiques aux intérêts de leur pays. On 
ne peut s'empêcher en même temps d'admirer cette sagesse 
de l'Italie qui sait toujours mettre à profit nos divisions inté- 



Digitized 



by Google 



^tifiàtm^mtmmmmmmmiâli^i^ — ^^jl j ^ jlpj ^"^^^^^mmmmmigt^ff^ 



W' 



iig* LBTTRB A M. CRISPI 

ricures, comme elle a su tirer parti de nos désastres en 1870, 
et on envie le sens réaliste de ses hommes d'État. Ne faites 
Jamais de V affaire d autrui votre propre affaire, a dit Gui- 
chardin, et Fltalieu est trop bon patriote pour ne pas imiter 
en ce point la sage réserve des Orientaux : « Monsieur de 
<( La Haye, Ambassadeur de France à Constantinople (lit-on 
« dans les Maximes politiques des Turcs ^ Amsterdam, 1670, 
« p. 227), envoya dire un jour au grand Vizir Kiuperli-Ogli, 
<( que le Boi son Maître avoit pris la ville d'Arras sur les Es- 
<( pagnols et gagné quelques batailles en Flandres, pensant 
« que ce Turc en témoigneroit quelque joie; mais il répondît 
« simplement à son envoyé : Je me soucie bien que le chien 
a mange le pourceau, ou que le pourceau mange le chien ^ 
« pourvu que les affaires de mon Maître aillent bien, » 



Cette politique « des résultats » n'est guère intelligible pour 
le Français, occupé à faire prévaloir dans les affaires d'État 
ses notions subjectives de rancune ou de reconnaissance, el 
auquel Chamfort n'a point encore appris « que Ton ne joue 
pas aux échecs avec un bon cœur ». Dans un livre écrit par 
un diplomate qui a longtemps occupé les postes de Turin, de 
Florence et de Rome, et où Ton s'attendrait à trouver plus 
d'orthc^raphe philosophique, je rencontre un écho de ces sen- 
timents français sous une forme curieuse à noter pour le 
psychologue (1). Racontant comment, au retour de l'Empe- 
reur après Solférino, les Italiens avaient placé le portrait 
d'Orsini aux vitrines de tous les magasins, M. dldeviUe croit 
nécessaire de s'indigner contre ce qu'il appelle « le manque 
de reconnaissance de l'Italie » : 



(1) D'Ideville, Souvenirs d'un diplomate en Italie^ I, 277. 
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« Toutefois ce langa^ habituellement hostile à la France n*est 
pas sans varier ; ratlitude de TAutriche semble- t-elle un jour mena- 
çante ? vite, on s'abrite avec empressement derrière cette sincère 
alliée, cette France généreuse, solidaire de toutes les violations faites 
au territoire italien. Que de fois j'ai vu jouer cette comédie pendant 
les trois années de mon séjour à Turin ! A entendre les Italiens, la 
France n'aurait, dans ce siècle, d'autre .but, d'autre intérêt que celui 
de consHttter, de servir et de défendre Vllalie. Aussi les récriminations 
et les injures pleuvent-elles de toutes parts chaque fois que Napo- 
léon III semble s'écarter de cette mission. » 



Si ce mot de comédie, aussi peu diplomatique qu'inexact, 
témoigue seulement chez Técrivain diplomate d'une connais- 
sance imparfaite du caractère italien, les journaux français 
qui ont rendu compte de mon livre n'ont pas montré moins 
d'incapacité à sortir de leur conception des choses quand ils 
ont souligné avec indignation cette phrasé de M. Nigra que 
j'ayais précisément citée comme caractérisant l'un des traits 
de J'âœe italienne : 



« L'aide militaire de la France n'est plus désirée en Italie, mais la 
lettre de l'Empereur lue le 2 juin au Corps législatif nous est très fa- 
vorable, puisqu'elle montre la ferme volonté de ne pas permettre, en 
cas de revers, que VuniU italienne soit détruite. Si la fortune des armes 
soarit à la Prusse, le bénéfice de notre victoire sera d'autant plus 
grand que nous l'aurons obtenue sans l'aide des fusils et des canons 
français. L'Italie ne pourrait assurément souhaiter une plus heureuse 
fortune que d'obtenir la Vénélie sans Vaide de la France, mais en même 
temps sans avoir la France contre elle et profilant toujours de sa 
faveur et de son apptii moral. » (Dépêche de M. Nigra du 8 juin 1866») 



Prompt à qualifier de machiavélisme tout sentiment dont 
il ne peut démêler la complexité, le Français trouve plus aisé 
de juger d'un mot ces phénomènes intellectuels que d'en re- 
chercher la cause dans l'étude de l'histoire et du concept na- 
tional de l'Italie. Autant -vouloir expliquer comment l'Église 
peut accorder la charité et rinquisition, l'amour de Thuma- 
nité et l'esclavage, — en faisant abstraction de la forte assise 
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métaphysique qui concilie ces apparentes antinomies et sert 
de trame et de support à tout rensemble. 



a Questa provincia, a dit Machiavel, pare nota per rtstisci- 
tare le cose morte, ce pays parait né pour faire revivre les 
choses mortes, » et l'un de vos historiens contemporains con- 
firmait récemment celte observation vieille de trois cents ans : 
« V Italien contemporain, dans sa conception politique, se sou- 
vient plutôt qu'il ne conçoit, » 

Cette remarque est la formule même de l'idée italienne et 
la loi historique de la Péninsule : toutes les fois que l'Italie a 
inventé ou créé avec puissance, elle a cru seulement restaurer 
un ancien monde. Les chefs des États italiens ont toujours 
cru faire revivre les Césars; Christophe Colomb croyait re- 
trouver les Indes d'Alexandre (1). L'Italien qui a gouverné 
le monde avec Rome par la loi et par Fépée, — avec /a pa- 
pauté par J 'idéal religieux, — avec la Renaissance par Tart, 
ne peut oublier son vieux rôle universel : « Les habitants de 
Rome {observait non sans étonnement M°® de Staël) , en 
écoutant les vers d'Alfieri, applaudissaient aux louanges don- 
nées aux actions et aux sentiments des anciens Romains, 
comme si cela les regardait encore. » Et lorsque Bonaparte 
écrit au général Gentili en l'envoyant dans les provinces vé- 
nitiennes : « Ne manquez pas dans vos proclamations de leur 
parler de la Grèce et de Rome, » M. Lanfrey se trompe en ne 
voyant dans cette évocation « qu'une nouvelle preuve de ï es- 
prit théâtral de Bonaparte ». En homme d'action, le général 
corse savait un peu mieux que le polémiste parisien quel res- 
.sort il devait presser pour attirer à lui l'esprit des vaincus. 
Et les Autrichiens (qui ont la prétention d'avoir saisi mieux 

(1) Quinet, RivoXuU d*Jtalie, p. 290-341. 
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qu'aucun Européen les traits caractéristiques de ce peuple 
qu'ils ont si longtemps gouverné ) ont souvent relevé dans 
leurs journaux comiques ce côté de l'idéal italien : « Che pec- 
caio (dit sentencieusement dans une caricature un vieux pein- 
tre râpé assis sur les marches du Capitole), che ahhiamo per- 
duto ïimpero del mondo ! » 

Tout homme, dit le proverbe anglais, a son mastodonte à 
faire revivre. C'est là (bien plus que dans telle cause acciden 
telle ou récente, Mentana par exemple, ou la revendication 
de Nice et de la Corse) qu'il faut chercher le vrai motif de la 
haine invétérée des Italiens contre la France. Si nous suppo- 
sons pour un moment que le Portugal prenne soudain la 
place sociale et politique de la France, que Lisbonne se subs- 
titue à Paris comme centre de culture et d'influence, quels 
sentunents n'éprouveraient pas les Français déchus et oubliés, 
à J'endroit de ce frère latin, le plus humble de tous, qui 
serait venu ravir à sa sœur aînée la suprématie I Eh bien! 
c'est là une faible image de ce que ressent pour la France 
cette Italie que nous avons dépossédée du primato, ou, comme 
ditMazzini : « que nous avons supplantée A^usV apostolat du 
Monde. » Ce cas d'atavisme historique nous explique pour- 
quoi l'Italie, qui subit le primato de l'Angleterre ou de l'AUe- 
ïDagne, n'acceptera jamais celui d'un membre de la famille 
latine : « Une lutte armée contre nous ne serait pas populaire 
en Italie, me disait en 1876 un diplomate autrichien, parce 
<pe, sauf les terres irredente, il n'y a aucun motif d'antago* 
lûsme entre les deux pays ; contre vous la guerre serait une 
^oisadel^),» 



(1) « Ce glorieux et formidable passé affole absolument l'imagination de 
ce peuple. Vous avez pu voir dans les affaires de Tunisie quelle est cbez 
1^1 la puissance des souvenirs : un des arguments les plus fréquemment in- 
M^és, pour démontrer qu'il ne fallait pas laisser la France s'établir à 
Tunis, c'est qu'il est impossible à Rome de subsister en face do Carthage 
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Moins ignorants de l'état mental de nos voisins et de la 
•conception historique qni domine toute leur politique exté- 
rieure, nos hommes d'État eussent autrement préparé et con- 
duit la lutte contre Tinfluence italienne en Tunisie. Le Fran- 
çais peut sourire en voyant, dans les écoles, les enfants ranger 
en même temps Cavour et Sylla, Mazarin et Cicéron dans les 
hommes d'État italiens, en voyant Victor-Emmanuel et César, 
Alexandre VI et Néron figurer côte à côte parmi les souve- 
rains de la Péninsule. S'il lit dans les livres d'école que « la 
Tunisie ne peut appartenir qu'aux Romains vainqueurs de 
€arthage », ou que l'Algérie, qui contient déjà 25.000 Ita- 
liens, est une colonie qui doit faire retour à l'Italie son an- 
cienne patrie (1), il prendra plus au sérieux ce retour à un 

En France cela ferait rire, en Italie cela touche tout le monde. Les Italiens 
ée considèrent comme les héritiers des Romains, et, si on ne tient pas 
compte de cette conviction, on ne comprend rien à leur façon d'enriéager 
les questions extérieures. Ils revendiquent l'héritage dans son entier, et, 
sMls ne rêvent point de dominer une seconde fois le monde par la Â)ro0, lia 
sont du moins persuadés qu'ils sont nés pour exercer sur lui une sufréma- 
tie intellectuelle. 

« Vous autres Français, vous ne voua considérez pas comme appelé» à 
•exercer cette suprématie; vous vous considérez tout naïvement comme 
Texerçant, et c'est ce qui vous rend insupportables aux Italiens. Quand vous 
•croyez être aimables pour eux, vous les criblez de coups d'épingle ; la lec- 
ture de vos journaux est une torture pour Tamour-propre national. Si vous 
parlez de nous avec sympathie, c'est toujours sur un ton de condescendance 
qui nous horripile; comme un père à son fils, vous nous appelez la jeune 
Italie, vous nous donnez des conseils, vous nous rappelez qu'il est impru- 
dent d'aller trop vite, que nous sommes pauvres, que notre unité n'est pas 
faite encore, que nous n'avons pas encore de moeurs parlementaires, que 
•ce n'est guère que dans un siècle ou deux que nous pourrons jouer ua rôle 
dans la politique européenne. Vous dites cela tranquillement à des gens pas- 
sionnés, dévorés de l'ambition d'occuper le premier rang dans le monde. 
A peine êtes-vous plus offensants quand vous vous fâchez et quand vous 
nous jetez à la tête ce que vous avez fait pour nous.» (Temps du 19 juillet 1881.) 

(l) Fregoso, p. 169 : « Dans un avenir prochain, l'Italie groupera autour 
■d'elle la plupart des nations méditerranéennes. Placées à brève distance de 
nos rivages, l'Egypte, Tunis, Tripoli et VÀtgérie sont pour nous des colo-^ 
nies naturelles. C'est en vain que l'Angleterre et la France ont essayé de 
faire revivre l'époque glorieuse des Romains et de se substituer dam 
l'Afrique septentrionale au patronage naturel de Vltalie. N'oublions pas 
qu'il y a 15,000 Italiens en Egypte, que l'Algérie et Tunis en renferment un 
plus grand nombre, et que sur toutes ces côtes, les arts, le commerce et 
l'industrie sont aux mains de la race italienne.» 
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passé idéal en songeant qae 130.000 Italiens émigrent chaque 
année en Océanie et dans l'Amérique du Sud, et que ce n'est 
peut-être point par sentimentalité pure que les hommes 
d'État italiens cherchent à diriger vers l'Afrique du nord les 
revendications de cette nation nouvelle ; en effet, le mouve- 
ment d'émigration du royaume italien dépasse annuellement, 
en chiffres relatifs et en chiffres absolus, l'émigration de 
l'empire allemand (1). 



J'ai montré, dans t Italie qu'on voit et t Italie quon ne voit 
pas, comment l'Italien moderne, dans son désir de restituer 
à sa patrie ce primato qui rendra une fois de plus ce pays 
(selon le vœu de Jules II) v< maître et seigneur du jeu du 
monde », a fait servir l'instruction publique à la réalisation 
da iMX)gramme national. Mais l'Italien ne s'est pas borné à 
imit^ l'éducation nationale préventive des Allemands : il l'a 
développée en l'appropriant à la tournure du caractère de sa 
race. 

Malgré qu'il en ait (et en dépit de son admirable dévelop- 
pement scientifique), l'Allemand reste, sur un point, un 
croyant, j'allais dire un sentimental : c'est de très bonne foi 
que te professeur allemand enseigne aux enfants la pureté non- 
pareille des mœurs germaines, la haine de ces races latines et 
slaves dépourvues de tout sens moral, le respect des droihl 
mystiques de l'État prussien ; c'est de très bonne foi que le 
savant allemand prêche aux étudiants la mission historique 
de la nation élue qui doit châtier par Tépée les races infé- 
rieures. 

L'Italien ne s'encombre pas de ces théories : s'il ne lui 

(1) Italie : 5 pour 1.000 (130.000 émigrants), Allemagne : 3 pour 1.000 
(128.000 émigrants). 
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chaut guère de réhabiliter les mœurs des Borgia, il ne s'at- 
tardera point comme le Français à Famour de l'humanité, ni 
comme l'Allemand à la haine scientifique des peuples. Arrivé 
à la véritable vue de Thistoire, il se place toujours au centre 
dm onde réel. 

C'est une remarque courante dans la littérature italienne 
que ce peuple a, au plus haut degré, le sentiment et le res- 
pect du fait : « Pour les anciens Italiens, dit quelque part- 
« Vico, fait et vrai sont S3'nonymes. » — « Le peuple italien, 
« écrivait Tan dernier un publiciste distingué (1), est, en 
« politique, éminemment sceptique ; kVitïsevsQ du Français, 
« l'Italien le plus radical ne perd jamais le sentiment de la 
« mesure et de la modération. Par ce côté nos révolutîon- 
« naires sont à mille lieues des radicaux français. » Suppo- 
santjfti congrès idéal où chaque nation envoie son représen- 
tant W plus complet, Gœthe trouvait incarné dans Totoire 
VarcÉétype platonicien du Français. L'un des plus originaux 
parmi les historiens italiens contemporains, mais qui a leàé- 
faut de rappeler parfois la seconde manière de Mîchelet, 
M. J. Ferrari, se pose la même question dans son Histoire des 
Révolutions d'Italie (IV, 242), et conclut que de tous les écri- 
vains de la Péninsule, le plus profondément empreint de la 
physionomie nationale n'est pas Machiavel, comme on le croit 
communément, mais l'Arioste : 



« Le Roland furieux n'est ni Taccident d'une époque, ni le caprice 
d'un homme, ni une œuvre sans antécédents et sans suite... On le 
retrouve dans la bouffonnerie systématique des académies, dans les 
noms humoristiques de leurs membres, dans une indépendance ré- 
solue à ne jamais se compromettre, dans le parti-pris de se sous- 
traire au sérieux même de la satire et d'éviter les suites de toute 



(1) Journal d'Italie du 4 février 1881. 
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responsabilité politique. L'Arioste s'est multiplié sous mille formes : 
sur les théâtres, avec les allusions des masques du carnaval ; dans 
les boutiques, avec les respects insouciants et joyeux prodigués à 
toutes les autorités constituées et non constituées ; dans les palais 
avec l'admiration, artiflcieusement étendue aux puissances les 
plus opposées ; et même aujourd'hui la fausse légèreté du Vénitien, 
la badauderie afifectée du Milanais, le calme violent du Romagnol, 
la finesse captieuse du Florentin, la perspicacité arabe du Sicilien, 
et le sinistre sourire du Piémoutais, reflètent avec une facilité incon- 
nue aux autres peuples cet incompréhensible mélange de plaisan- 
terie et de sérieux, qui se joue de toutes les idées et de tous les corn- 
■ hais, » 



L'abbé Galiani disait plus simplement il y a un siècle : 
« L'Italien se Joue des mots et le Français en est dupe, » et 
c'est la même idée qu'un ethnographe allemand a reproduite 
sous cette forme peu différente : « La rhétorique est un orne- 
« ment pour ritalien, pour le Français un argument. » Ce 
sens de la réalité domine renseignement subalpin, qui évite 
toute amplification humanitaire et dont on peut résumer la 
doctrine dans ces sages paroles d'un professeur de Tune de 
Yos Écoles supérieures : 



« Si l'on nous dit que nous devrions plutôt nous allier à la France, 
qui est comme nous une nation latine, je réponds : Soyons avant 
tout Italiens. Je n'admets pas plus l'alliance fondée sur la reconnais- 
sance ou la sympathie, que la guerre fondée sur la rancune ; — les 
alliances, comme la guerre, ne doivent être basées que sur l'intérêt.» 
(Colonel Marselli, professeur d'histoire militaire à rÊcole supérieure 
de guerre, Hi'it, de la guerre franco-allemande, p. 106.) 



Sous uue forme scientifique, cette phrase n'est que le dé- 
veloppement du proverbe si connu de l'autre côté des monts : 
i<^L* Italien dit souvent des sottises^ il n'en fait jamais, » Il n*est 
pas sans utilité de suivre l'application de cette doctrine dans 
les livres de renseignement historique. Avec la bonhomie qui 
forme l'un des traits de cette race, le professeur n'omettra point 
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de faire ressortir que l'Italie a réalisé l'idéal de la mécanique : 
obtenir le maximum de rendement en combinant le minimum 
d'effort du moteur avec le maximum de travail de chacun 
des instruments mis tour à tour en jeu : 



« Tout calculé, nou$ voyons qu'aucune nation moderne n*a accompli 
^on unité à meilleur marché que nous. La Grèce, la Suisse et l'Espagne 
ont soutenu de longues guerres pour expulser l'étranger; la diplo- 
matie n'est intervenue en leur faveur que pour ratifler les faits ac- 
complis. Pour nous, au contraire, la diplomatie européenne n'a pas 
craint de livrer des batailles et de chasser elle-même tous les ennemis 
de notre territoire. Notre position géographique, en nous mettant 
en contact avec plusieurs grandes puissances, a offert à notre habileté 
politique naturelle la possibilité de choisir le moment opportun pour 
nouer des alliances tantôt avec Vune, tantôt avec Vautre, pour nous tour- 
ner ensuite contre Vune puis contre Vautre y profitant ainsi des avantages 
et des désavantages de chacune d'elles. Nous avons commencé parnous 
<iUier à la France, dont nous avons cicp^ifé les armes, la politique, la 
littérature, le commerce, la civilisation, en un mot, bonne ou mau- 
vaise. Aujourd'hui nous sommes les aUiés de l'Allemagne, et deux 
fois nous avons tiré profit de ses victoires. A ce changement de 
protecteur et depa^ro^imoral nous avons indubitablement ^a^ne (IJ. » 

« Si notre dépendance envers la France fut, dans les premières 
années, un devoir de gratitude et surtout une nécessité politique^ c'eût 
été une faute honteuse d'y persévérer... (2) » 



Nous sommes loin, on le voit, du pharisaïsme du maître 
d'école allemand, qui dédaigne d'en appeler à ses voisins, 
races inférieures dont il ne veut rien accepter que la haine en 
échange de son mépris. Cette conception de l'histoire de la 
Péninsule n'est, en somme, que la mise en pratique de la 
maxime de Castruccio Castracani : « que c'était la victoire 
elle-même et non pas la façon de vaincre qui donnait la 
gloire, » aphorisme que l'Arioste a enchâssé dans ces vers : 



(1] Fregoso, p. 211. 

(2) Liberiyip. 24. Il est curieux de retrouver dans un livre scolaire la 
prédiction de M. Thiers : La fidélité de V Italie aura juste la durée de sa 
faiblesse. 
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Fu il vincep sempre mai laudabil cosa, 
Vincasi o per fortuna o per ingegno. 

{Orlando fier., XV, 1-2.) 



Mais on se tromperait sur le sens des louanges données par 
les professeurs italiens au processiis de l'Italie contemporaine, 
ea ne voyant dans cette succession de « patrons » pris ou dé- 
laissés suivant a les nécessités politiques » qu'une simple ap- 
plication du proverbe Passato il pericolo, gahbato il Santo, ou 
qu'une glorification de ces « talents divers de Thomme poli- 
tique auxquels notre langue bourgeoise ne sait donner que 
des noms désobligeants, mais qui pour Machiavel, le fin 
connaisseur et artiste, s'appellent dans leur ensemble la vertu 
inêuie(l) ». Ce serait se méprendre singulièrement sur le sens 
de celte philosophie de l'histoire italienne : elle est la 

conséquence directe de la théorie dnpyimato. 

J'ai dit ci-dessus (page 90) que l'Italien et le Français sont 
Tan et l'autre cosmopolites, avec cette nuance que le cosmo- 
politisme du Français repose sur l'idée chimérique de mettre 
la France au service de l'humanité, tandis que le cosmopoli- 
tisme italien se home à faire travailler l'humanité pour l'Ita- 
lie : « L'Angleterre (écrivait Cavour à M. delà Rive, quelques 
« mois après Solférino) n'a encore rien fait pour l'Italie : c'est 
« à son tour maintenant (2). » Après avoir persuadé Napo- 
léon III de délivrer l'Italie pour en former une confédération 
contre l'Autriche, Cavour fit en sous-main avorter la consti- 
tution fédérative, et, avec l'aide de l'Angleterre, y substitua 
l'unité dirigée contre la France. Sans dépenser un homme ni 
un shilling y comme le disait lord Palmerston, l'Angleterre 
nous avait porté un coup redoutable, en même temps qu'elle 



(1) Klaczko, Préliminaires de Sadowa, p. 104. 

(2) W. (le la Rive, Cavour, p. 403. 
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opposait aux yeux des Italiens Taide purement gratuite 
qu'elle venait de leur prêter à l'assistance onéreuse des vain- 
queurs de Magenta et de Solfériao. La dépêche de lord Rus- 
sell à sir James Hudson, qui scandalisa si fort les chancelle 
ries (27 octobre 1860), n'était au fond que la paraphrase de 
cette pensée de Stockraar que je retrouve dans une lettre de" 
ce dernier au prince Albert : « Si l'Allemagne doit nous 
« servir de tête de pont sur le continent contre Napoléon III... 
« il ne faut pas oublier que le devoir d'un homme d'État 
« anglais est toujours de rendre r Italie forte contre la France, 
« et d'enlever à la France toute influence dans les affaires 
« italiennes. » 



Cette théorie se retrouve sous toutes les formes dans les 
livres de l'enseignement italien, toujours avec la nuance for- 
mellement indiquée (et qui rapproche une fois de plus là coa- 
ception italienne de la conception ecclésiastique) que l'Europe 
ne fait que s'acquitter d'un devoir envers l'Italie : 



« Les multiples alliances qui contribuèreat tant à réaliser notre 
révolution ne sont qu'une suite naturelle de l'influence que, pendant 
de longs siècles, l'Italie exerça sur l'Europe ; elles ne sont d'ailleurs 
qu'une faible compensation au bien que notre patrie a fait pendant tant 
de siècles à l'humanité. « L'Europe, a dit Gioberti en 1842, revient à 
« l'Italie, » et ces quatre paroles contiennent toute la philosophie de 
notre histoire contemporaine. Nous voyons en fait, la France, l'Alle- 
magne, rAngfeterre, ces trois filles de la civilisation italienne, offrir 
à l'envi; depuis vingt ans leur aide et leurs services à leur mère com- 
mune. La France et l'Angleterre, luttant contre les progrès de la 
Russie dans la Méditerranée, firent cette guerre de Grimée qui ne 
fut vraiment avantageuse que pour la seule Italie. Depuis lorsi 
l'Autriche et la Prusse protègent notre prospérité naissante dans la 
Méditerranée. » 

« Après la France et l'Angleterre, l'Allemagne à son tour est ve- 
nue, dans ces dernières années, nous porter son tribut de reconnais- 
sance. Après nous avoir ouvert à Sadowa et à Sedan les portes du 
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Quadrilatère et de Rome, elle a préparé, par la défaite totale de la 
France, BOtre suprématie future et notre prépondérance dans la 
Méditerranée. La guerre de 1870 a porté un coup décisif à la puis- 
sance maritime de la France. La tranquillité de ce pays, son bien- 
être actuel ne sont qu*apparents, artificiels et illusoires. Déjà son 
commerce, sa navigation, son mouvement économique commencent 
à languir : « le temps fera le reste (1). » 



Si l'Europe croit avoir payé sa dette à l'Italie et rempli son 
devoir envers « la mère commune », elle court grand risque 
de se tromper. « Il faut savoir borner le désir russe (disait 
de Maistre), qui de sa nature n'a pas de bornes. » L'Europe 
a fait « l'Italie intérieure », l'Italie attend de l'Europe qu'elle 
fasse « l'Italie extérieure » , comme l'enseignent depuis dix 
ans les professeurs italiens : 



« C'est à VEurope à pourvoir par une politique prudente à la restitu-' 
tion des frontières naturelles de l'Italie ; retranchés derrière ces rem- 
parts, nous disposerons alors d'une telle puissance défensive 
qu'aucun Btat ne | sera tenté de nous attaquer... C'est alors que 
ritaJie, étant ce qu'elle doit être..., pourra remplir sa mission... 
Pour accomplir leur mission respective, il est nécessaire que l'Alle- 
magne et lltalie soient toujours unies et que Tltalie soit désormais 
la modératrice du midi de VEurope, comme l'Allemagne est la modé- 
ratrice du Nord (2). » 



Quand nos voisins auront retrouvé les frontières « natu- 
relles» de l'Italie «extérieure », la tache de l'Earope sera loin 
d'être achevée : il faudra rendre au nouveau royaume son 
ancienne prépondérance dans la Méditerranée, et tout d'abord 
confier les clefs de cette mer à l'Italie, puissance qui respectera 
d'autant plus ce dépôt qu'elle est moins en état de s'en 
emparer, comme dit avec simplicité le professeur Liberi : 

(1) Fregoso, p. 163. 
(2)>iberi, p. 53. 
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« Il importe en outre à rEorope que la Méditerranée et le cazi2d 1 
de Suez ne deviennent le monopole d'aucune puissance: pour at-^ 
teindre ce but, il faut trouver une puissance maritime qu'on ne] 
puisse soupçonner de vouloir s'arroger un jour ou Vav4re la dominaiionï 
exclusive du canal. Quelle autre puissance pourrait mieux remplir! 
ce rôle que ritalie, cette Angleterre du Midi, qui ne pourra jamais 1 
disposer d'armées suffisantes pour faire triompher une politique 
égoïste^. » (1) 

Toutefois il est une limite à robjeclivité du caractère italien, 
et les écrivains subalpins qui ont le mieux décrit la souplesse 
pratique et le scepticisme de leurs compatriotes ne pouvaient 
noter cette lacune dont ils sont eux-mêmes inconscients : sur 
un seul point, la légitimité de ses ambitions nationales^ 
rJtalien ne souffre pas la plus légère des réservés. 

« Si le gouvernement français (écrivait il y a quelques 
« mois le recueil le plus autorisé d'Italie) n'a pas trempé dans 
xcla publication du livre infâme de M. Brachet, il est néair- 
« moins très probable qu'il s'inspirera désormais de ce Irayaîl 
« pour imprimer une nouvelle direction à tout un àomsine de 
« sa politique internationale. » Je ne cite ces lignes de la 
Nuova Antologia que pour montrer combien lltalien ^tùl -îl^ 
comme le critique de l'Anthologie, à la fois un savant éminent 
et un esprit littéraire très rafliné ) perd le sang-froid, qui est 
sa qualité maîtresse, aussitôt qu'on semble porter atteinte 
aux intérêts extérieurs de son pays. C'est de très bonne foi 
qu'il s'indigne (à l'inverse de l'Allemand), si on ne regarde 
pas l'agrandissement de l'Italie comme devant être la grande 
afifaire des hommes d'État européens, et former leur prin- 
cipale, sinon leur unique préoccupation. M. G. Charmes 
{Revue des Deuœ-Mondes, 1881, p. 513, Une Excursion à 
Athènes) a noté chez le Grec moderne une conception poli- 
tique analogue : 

(1) Liberi, p. 51. 
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È Chaque réserve apportée à l'admira tion des ambitions sans 
es de la politique grecque vous enlève une qualité- Un Athénien 
ne pariait un jour de M. Thiers me répétait à chaque phrase : 
eU>ut€, il a fait de grandes choses^ mais il n'était pas philhellène ! 
-Il de Bismark, de son côté, ne jouit pas en Grèce d*une réputation 
J&rt brillante, et pour les mêmes raisons que M. Thiers. f> 



Et M. de Tocqueville {Correspondance, t. II, p. 367. Janvier 
1857, lettre à M"* Grote) retrouve chez l'Anglais ce genre de 
cosmopolitisme: 

« L'esprit anglais app'orte en politique une habitude qui m'a tou- 
jours surpris. Aux yeux des Anglais, la cause dont le succès est utile 
àPAngleterre est toujours la cause de la justice. L'homme ouïe gou- 
vernement qui sert les intérêts de l'Angleterre a toutes sortes de qua- 
lités, et celui qui lui nuit toutes sortes de défauts ; de sorte qu'il sem- 
blerait que le critérium de l'honnête et du juste doit être cherché 
dans ce qui favorise ou ce qui blesse l'intérêt anglais. En France, 
nous avons fait souvent des choses injustes en politique, mais sans 
que l'utilité cachât au public l'injustice. Nous avons même quelque- 
fois employé de grands coquins, mais sans leur attribuer la moindre 
vertu. J> • 



Et dans une lettre à M. de Beaumont {Correspondance,, 
t, II) p. 357), il revient sur cette idée avec plus d'abandon : 



« Aux yeux des Anglais, les ennemis de l'Angleterre sont tout 
naturellement des coquins, et ses amis de grands hommes. La seule 
échelle de la moralité humaine qu'ils connaissent est là. » 



Sans appliquer au peuple d'outre-monts la dernière phrase 
de M. de Tocqueville, on peut dire que c'est tout aussi naïve- 
ment que l'Italien mesure la valeur intellectuelle de l'étranger 
à l'admiration que celui-ci prî>fesse pour l'Italie. Nul plus que 
moi n'a reconnu à nos voisins le droit d'avoir des intérêts op- 
posa aux nôtres et de les faire prévaloir à nos dépens. Si Ton 
considère l'histoire comme la lutte zoologique des nations et 
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le prolongement de Thistoire naturelle, rien de plus légiti 
que les aspirations nationales des Italiens qui prennent nato 
relleraent pour forme l'hostilité contre la France et qui se tnii 
duisent dans renseignement par cette formule classique 
la France est T Autriche des nations latines, t Italie doit en 
être la Prusse, 

Dans un livre, dit quelque part Tabbé Galiani, les Françak 
lisent le noir, les Italiens préfèrent lire le blanc. Si la passion 
ne vous avait point empêché de voir entre les lignes, vous 
eussiez bien vite reconnu que le but de mon livre n'était point 
de décrier Tltalie, mais d'avertir l'ignorance d'un trop grand 
nombre de mes compatriotes, ignorance d'autant plus dange- 
reuse qu'elle est inconsciente. Loin de pousser la France à 
vous faire la guerre, comme tous vos journaux m'en ont 
accusé, je ne pourrais mieux résumer le sens de mon premier 
volume que dans ce conseil de M°® de Lambert à soo ûh : 
« Ce ne sont pas toujours les fautes qui nous perdent; c'est 
« la manière de se conduire après les avoir faites. » 

Les Allemands ont trouvé naturel que lé colouel StoM 
n'eût point dissimulé à son pays l'état des .choses tel qu'il 
avait pu l'observer. XJuoique je me sois borné à décrire les 
ambitions subalpines dans une forme purement historique et 
que je puisse dire comme le poète : 

lo scrivo per ver dire 

Non par odio d' altrui ne per disprezzo, 

les Italiens m'en eussent à peine voulu davantage si je les 
avais blâmés, et même il existe en Italie un terme de mépris 
spécial pour désigner cette admiration insuffisante, terme 
plus décisif que les épithètes scolastiques si nombreuses dans 
votre langue (de tous les idiomes modernes celui qui a le plus 
profondément gardé l'empreinte théologique). C'était trop 
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Deu de me qaaiifier d* « esprit d'wne incroyable malignité », 
de trouver chez moi « de la fixation » (c'est l'euphémisme 
italien pour désigner l'état maniaque), ou de dire de mon livre 
que (c celte œuvre énigmatique et insidieuse » avait par 
excellence n la perfidia della moderazione » . Ne pouvant me 
traiter de « clérical», vos journaux m'ont caractérisé d'un 
mot qui, aux yeux des penseurs de la Péninsule, rapproche 
des microcéphales Fêtre assez rempli « de malice » et de 
« pertinacité » pour résister au fluide du magnétisme italien : 
je suis « mediaevale ». Napoléon III, qui démembra la France 
pour faire votre unité, ne sera jamais traité de « mediae- 
vale » ; M. Thiers le fut toujours, malgré son apparente con- 
version finale. 

Le respect même avec lequel j'ai parlé de la jeune armée 
italienne n'a pas eu l'heur de satisfaire vos compatriotes, 
— pas pins que la sympathie que j'ai manifestée pour le rôle 
joué par elle dans le développement de l'idée nationale, — 
ni le soin avec lequel j'ai enregistré l'opinion des spécialistes 
si unanimement favorables à votre récente organisation mi- 
litaire, depuis le général autrichien von Haymerlé jusqu'au 
général Trochu, dans son beau livre sur V Armée française 
en 1879. 

« Vous avez eu raison d'inquiéter sur les progrès et les ten- 
« dances de l'armée italienne vos compatriotes qui en sont 
« encore à Custozza (m'écrivait, au mois de novembre dernier, 
« un officier général étranger qui a particulièrement étu- 
« dié les deux armées) ; votre ennemi est là, de l'autre côté 
« des Alpes, d'autant plus dangereux que vous n avez rien 
« préparé pour lui résister. Votre organisation militaire ac- 
« tuelle est conçue tout entière dans le but de livrer aux AUe- 
<c mands de grandes batailles dan/ les plaines du Nord-Est. 

4* 
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a En dehors de cette éventualité, votre énorme machine ne 
« vaut rien : la campagne de Tunisie en est la preuve. . 

« Au contraire, tout ce qu'il y a de bon dans Tarmée ita- 
« lienne est organisé en vue de la traversée des Alpes .- en cas 
« de guerre vos ennemis vous auraient enlevé, par surprise, 
« toute la première ligne de vos positions avant seulement que 
« vos troupes eussent reçu des ordres de marche. 

« Je vois avec regret qu'en dehors de quelques officiers ori- 
« ginaires de la frontière des Alpes ou que leurs goûts ont 
« portés à étudier d'une façon spéciale la guerre de montagne, 
<r vos états-majors n'ont pas Tair de se douter de la situation. '' 

La tromperie, dit Montaigne, est dangereuse quand les 
ennemis se sont trouvez forts après qu'on les avoit jugez fai- 
bles par réputation (1), et pouvons-nous oublier qu'on lisait 
dans le Cours d'art militaire professé en 1864 à l'École d'appli- 
cation d'artillerie et du génie de Metz par M. lecapita/ne 
(aujourd'hui général) Ferron : « L'armée prussienne, dans 
« laquelle le temps de service est fort court, est uncorgain- 
« sation magnifique sur le papier; c'est un instrument dou- 
« teux pour la défensive et qui serait fort imparfait pendant 
« la première période d'une guerre offensive. » 

Étranger aux choses militaires, il m'était difficile de faire 
davantage. Monsieur le Député, pour modifier sur ce point l'o" 
pinion de mes compatriotes volontiers enclins à traiter leurs 
adversaires de « quantités négligeables n, et qui, suivant leur 
degré respectif de culture, en sont restés, sur la valeur mili- 
taire des Italiens, au jugement de Commines (2), ou à la ré- 



(1) V Armée française en 1867, page 9. 

(2) « Il ne sembloit pas aux nostres que es Italiens fussent hommes. » 
(Commines, Mémoires, liv. VU, p. 220.) 
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ponse de Machiavel au cardinal d'Amboise (1), ou simplement 
aux légendes d'Alexandre Dumas (2). 

De telles erreurs psychologiques donnent raison, je l'avoue, 

à Muratori : « les Français, écrivait-il en 4 749 dans ses Annaîi 

m dCItaUa^ ont toujours su tort de se faire haïr des Italiens, » 

Pour qui connaît l'Italie nouvelle, le dédain répété des vain* 

queurs de Magenta à Tendroit de l'armée italienne, n'a pas 

été. l'un des moindres facteurs de la gallophobie propagée 

depuis vingt ans par la voie du service militaire et des écoles 

régimentaires, et qui, de l'armée, a gagné tout le corps de la 

nation. 

A la décharge de mes compatriotes on peut dire que les Ita- 
liens semblent parfois entachés de ce chauvinisme qu'ils rail- 
lent si justement chez nous, et que les formules un peu amples 
de la langue italienne peuvent prêter à des erreurs de ce 
genre, comme dans ce passage de Texcellent Cours d'histoire 
à l'usage des lycées [approuvé par le conseil supérieur) du 
professeur Pacini, le Duruy de l'enseignement italien {BibliO" 
teca scolastica. I Fatti délia Storia Italiana racontait a scuola 
dal professore Silvio Pacini. Terza edizione approvata da 
Consiglio, etc*.. Firenze, Paggi, 1878, in-12, p. 272) : 



« Le Piémont, en 1855, prit part à la guerre d'Orient, et Cavour 
envoya 15,000 hommes en Grimée pour combattre les Russes. Ces 
soldats, sous les ordres du générai Lamarmora, se conduisirent 
avec la plus grande valeur, et montrèrent une fois déplus que les Ita- 
liens se battent. (Cavour mando 15 mila uomini in Crimea a combat- 
tere contro la Russia. Questi solda ti, condotti dal générale Lamar- 
mora, si diportarono con grandissime valore e dimostrarono anche 
una voila che gP Italiani si battono. Bopo la guerra, perduta dai 
Russi, tennero le potenze europee un congresso a Parigi, etc..) 

(1) « Si nous n'entendons rien aux choses militaires , vous autres 
Français vous n'euteudez rien aux affaires d'État. » 

(2) « Coragio non mi manca, ma ho un poco paura. » Ou encore : 
« Habillez-les de verlj habillez-les de rouge, etc. » 
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La Bifownna (<fon< Je ne #nI« }»fM le <fl**eetfeMt* eofttatt^ vom« 
le f»ett«e;79 Mtal« dat%t Je paw^tage le* itiee* et «lotttf le prc»- 
^f afttnte ett le ntien) a eonafra^^tc Vattitwde de Mu Ww^awkce en 
Tunimief que le ^otf vet^tteittett^ «le la ttépuhtique n vomiu 
eonquéwdt' eantw^ le d»*oiÉ de» getmSf et» eowifèpw*otmeÉÉat%É Vé- 
qttiMihÈ^ catnwnewHiiaM et poMitique de Ma Méditewnruimée, 

Ainsi, tandis que lltalie se laissait enchaîner par la recon- 
naissance au point d'en oublier ses plus légitimes intérêts, la 
France a profité de cette inaction trop désintéressée f)oar 
s'emparer d'une nouvelle province africaine contrairement 
au droit des gens, et n'a pas craint, en pleine paix, de rompre, 
au détriment de sa voisine, V équilibre de la Méditerranée. Ici 
nous touchons enfin au grief capital de vos compatriotes et à 
la partie de votre lettre qui a eu le plus de retentissemenl en 
Italie, grâce à la forme précise que votre esprit juridique a 
su lui donner. 

Vous platt-il que, remontant à douze années en arrière, 
nous nous reportions pour un instant au mois de novembre 
1870, au moment où TAlsace subit la logique du principe des 
nationalités, en attendant, comme nous Fa promis quel<)ue 
part M. Renan, que la France démembrée « recueille un jour 
« les fruits de sa générosité dans le souvenir reconnaissant 
« des peuples émancipés. » L'Empire est tombé; M. de Bis- 
mark vient de donner Kome aux Italiens ou, comme l'écrivait 
un de vos historiens (1) en 1873, appliquant élégamment au 
temps présent la phrase de Montesquieu : 

(1) Fregoso, p. 390. 
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« Pour maintenir Carthage dans un état humiliant, Scipion aug- 
menta la puissance de Massinissa [ ritalieavec l'annexion de Rome 
en 1870 ] son éternel ennemi. (E per mantener la sempre in stato 
umiliante, Scipione accrebbe la potenza dit Massinissa fltaliacoirac- 
quislo di Roma ] suo etemo nemico) (l). » 

Si TOUS n'aviez aucune répugnance à jouer contre « la 
chère voisine (2) » ce rôle de Massinissa qui consistait à tou- 
jours menacer les Carthaginois d'une invasion pour les em- 
pêcher de profiter des chances militaires que leur offraient 
les guerres de Borne en Orient — (qliand le roi numide ne 
leur cherchait point querelle pour rallumer la guerre en pre- 
nant Rome pour arbitre), — l'annexion des États pontificaux 
était pour un tel service une bien faible rémunération. La 
Russie, qui touche enfin le prix de « la 'politique de 'pour- 
boire » (suivant le mot de M. de Bismark), vient de notifier 
aux puissances comme un fait accompli que la convention de 
ia 3Ier Noire a cessé d'exister. Comment les chancelleries 
allaient-elles accueillir un acte aussi imprévu qui se bornait 
à déclarer nuls les traités existants ? 

. « Les nouvelles que je reçois montrent TAngleterre très irritée, 
rAutriche inquiète, Tltalie réservée, cherchant si elle ne pourrait pas 
gagner encore sans danger quelque chose à celle affaire, comme elle en a 
l'habitude chaque fois qii*un grave événement vient troubler l'Europe. » 
(Dépêche de M. de Ghaudordy à M. J. Favre du 21 novembre 1878, 
relative à la dénonciation par la Russie de Tarticle 14 du traité de 
1856. Assemblée nationale, Déposition^ p. 570.) 

(1) Et de même, p. 208 : « Pour compléter notre humiliation, l'Autriche 
fit don à la France de celle Venise conquise par la Prusse ; c'est ainsi que les 
peuples de l'Europe se passaient nos provinces de main en main. Quatre 
ans après, nous entrions à Rome, profitant des embarras d^un ennemi que 
nous n'avions jamais osé attaquer de front, devant lequel nous nous 
étions prosternés dix années en subissant tous ses outrages (approfûlando 
degll imbarrazzi di un nemico che non avevamo azzardato attaccare di 
fronts, dinanzi al quale ci eravamo prostali subendo per dieci anni i suoi 
oltraggi). » 

(2) Dans le vocabulaire gallophobe d 'outre-monts, la cara vicina cor- 
respond à ce qu'on appelle dans les écoles et dans les journaux allemands 
<ic la grande nation ». 
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Si la Russie avait barré le chemin à riatervention autri-j 
chienae, Fltalie u'avait-elle point acquis quelques droits à It j 
reconnaissance de la Prusse? N'avait-elle pas io venté cette! 
ligue des neutres qui, pour protéger le cabinet de Florence,] 
avait rendu impossible toute négociation d'une puissance! 
isolée en faveur delà France? Et Victor-Emmanuel, non qu'il ' 
cherchât 

Son bien premièrement et puis le mal d'autrai, 

n'avait-il pas dépassé avec M. de Bismark les bomçs de la 
simple courtoisie diplomatique, si l'on s'en rapporte h la Dé- 
position du délégué aux affaires étrangères près le Gouverne- 
ment de Tours? [Enquête parlementaire^ II* déposition, 
p. 8.) 



« Il y eut encore une question avec Tltalie. Nos prisonniers y fu- 
rent considérés comme prisonniers de guerre et internés. UltaMe tf en 
avait pas le droit: ces soldats ne venaient pas du champ debalaiHe: 
prisonniers dans les villes allemandes, ils s'étaient enfuis par l'Au- 
triche. Arrivés en Italie, ils furent interné* sur la demande de li Prusse: 
nous dûmes donc présenter au sujet de cetie conduite des observa- 
tions au gouvernement italien. » 



Cette conduite, qu'aucune grande puissance n'osa tenir, 
pas même la Russie dont le chef nous était (on le vit à la nou- 
velle de Sedan) ouvertement hostile, était d'ailleurs contraire 
aux règles du droit des gens, puisqu' « en arrêtant les prison- 
« niers qui s'évadent et se réfugient sur le territoire neutre) 
a le neutre aiderait le belligérant à garder ces prisonniers et 
« par conséquent manquerait à la neutralité (1) » . 



(1) Sorel et Funck-Brentano, Droit des gens, p 364, et Oalvo," Droit 
international y III, 169. 
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Quelque certaine que vous paraisse une chose, dit Guicbar- 
din dans ses Ricordi (1), réservez-vous toujours une chance 
pou?' r événement contraire si vous pouvez le faire sans gâter 
votre Jeu : si Tltalie fut seule de toutes les grandes puissances 
à arrêter nos prisonniers (en même temps que M. Visconti- 
Venosta faisait sarveiQer Garibaldi à Caprera, pour Tempè- 
cher de venir à notre secours), — elle fut seule aussi à nous 
presser de sauver notre honneur en continuant la lutte jus- 
qu'à complet épuisement. Tandis que Lord Granville, M. de 
Beust^ le prince Gortchakoff se bornaient à nous conseiller 
d'accepter « t inévitable », offrant tout an plus leurs services 
pour le règlement de Tindemnité pécuniaire, Fltalie nous ap- 
portait un viatique plus efficace en déclarant par une dépêche, 
qui n'était pas une simple amplification académique ad pom- 
pant et ostentationem (2), que : « la France ne devait jamais 
accepter la paix au prix d'une cession de territoire» » L'Italie 
Qons laissait d'ailleurs toute liberté sur le choix des moyens . 

Vous étiez en règle avec nous, comme vous Tétiez avec la 
Prusse. Le moment était venu de songer à votre patrie. Les 
plus légitimes intérêts de Fltalie ne vous faisaient-ils pas un 
devoir de profiter de cette heure unique où M. de Beust 
s'écriait : « Je ne vois plus d'Europe! » pour reprendre dans 
la Méditerranée votre ancienne prépondérance que l'histoire 
avait injustement fait passer en d'autres mains ! L'Italie était 
d'ailleurs singulièrement servie par ce roi qui, de son vivant, 
ne fut guère pour les Français (à l'exception de M. Thiers) 



(1) Opère inédite, 1. 1, Firenze, 1857. 

(2) Enquête de V Assemblée nationale sur la Diplomatie du Gouverne- 
ment du ik septembre (Rapport de M. de Rainneville, p. 37). « L'Italie 
envoya une note diplomatique qui déclarait que la France devait faire la 
paix sans cession territoriale. Cette note ne paraît paa avoir été publiée, 
mais M. de Chaudordy a déclaré qu'il en avait reçu communication. » Voir 
anssi Chaudordy, Déposition^ II, 4. 
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que le nouveau Louis XHI d'un autre Richelieu, et dont chsh 
cun peut aisément apprécier aujourd'hui la forte action per- 
sonnelle par les échecs répétés de l'Italie depuis quatre annéei 
dan» le domaine de la politique extérieure. 

On sait quel était le principe dirigeant de la politique des 
ducs de Savoie, politique que Ghesterfield considérait, il y a 
un siècle, comme la plus raffinée d'Europe : empêcher la 
consolidation des monarchies de France et d^ Allemagne sur 
les lignes naturelles d^ invasion du Piémont en Italie, et dans 
ce but s'attacher tantôt à V une ^ tantôt à Vautre des deux puis- 
sances, selon les nécessités de la guerre et de la politique. 

A cet objectif, Charles-Emmanuel avait adjoint un complé- 
ment : « Le Piémont, disait-il, doit manger Tartichautitalieû 
« feuille à feuUle. » Victor-Emmanuel, qui resta toujours fi- 
dèle à ces maximes, ne dut pas s'indigner outre mesure de ia 
boutade prêtée à M. de fiismark lors de la rétrocession des 
Iles Ioniennes à la Grèce par l'Angleterre [TJn État qui cesse 
de prendre et qui commence à rendre est bien malade comme 
grande puissance). Qu'on en juge par le portrait qu'a tracé de 
son souverain un officier de la marine royale attaché au ca- 
binet militaire du feu roi [Journal d'Italie du 5 janvier 188Ô): 

<i> Le chef du parti de rambition était le roi Victor-Emmanuel. Hé- 
ritier du génie anneajionts^e de son grand-aïeul Charles-Emmanuel 1" 
S. M. le roi Victor a travaillé toute sa vie à l'agrandissement de sa 
maison et par conséquent de son pays ; et Theureux mortel qui 
pourra quelque jour examiner les archives privées du Grand Roi y 
trouvera bien certainement les fils de maintes inlgrigues dignes des 
temps où les peuples étaient menés en laisse par ces passés maîtres 
en fait de politique qui s'appelaient Mazarin et Louis XIV... » 

« On a pu voir dans un recueil de documents récents, tous pos- 
térieurs à la mort de Cavour (Politica Segreta Ilaliana, 1863-70 ; To- 
rino, Roux 1880), comment les fils enchevêtrés d'une masse de cons- 
pirations aboutissaient au cabinet du roi Victor-Emmanuel... et je 
suis certain que si un jour un homme dont le nom n'a jamais paru 
dans le monde diplomatique officiel, mais qui fut néanmoins la che- 
ville ouvrière de l'habile politique de S. M., M. le comte Aghemo, an- 
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cien chef du cabinet du roi, voulait bien consentir à publier ce qu'il 
a vu, la mémoire du Grand Roi en recevrait un lustre bien supé- 
rieur à celui que lui donne l'œuvre éclatante accomplie par lui au 
grand Jour. 

« Nous verrions alors que notre Henri IV italien était doublé d'un 
Mazarin, et que ôe roi, que le vulgaire a cru longtemps occupé seu- 
lemenl de chasses et de femmes, a étendu son influence personnelle 
en même temps dans le cabinet de travail des diplomates et dans 
les forges où les agitateurs préparent leurs armes. » 



Des cluq objectifs indiqués par les nécessités historiques 
(VaUiancie hispano-itaiienne contre rinfluence française en 
Afrique, le retour à l'Italie des frères irredenti de la Corse, de 
Nice et de la Savoie, Tannulation du protectorat français en 
Egypte et dans les stations du Levant), le premier fut réalisé 
des le mois de décembre 1870 par Télectiou du prince Amédée 
au trône d*£spagDe et la réunion momentanée des deux cou- 
ronnes dans la maison de Savoie. Nous avons étudié ci-dessus 
(pages 97-107) Tacliou de l'Italie à Nice pendant la guerre. 



Si l'Italie regrettait de nous avoir cédé la Savoie en 1860, 
la dynastie piémontaise n'a jamais oublié « que le traité d'al- 
liance russo-anglais préparé en 1805 adjugeait le Dauphiné à 
ia Sardaigne, et qu'en 1815 la diplomatie prussienne fit des 
efforts pour rendre cette clause effective (1) ». 

Le retour de la Savoie à la commune patrie était un desi- 
deratum que l'Europe ne pouvait trouver excessif, bien que 
cette revendication fût en un point délicate : il était difficile 
au gouvernement italien de supprimer certains aveux carac - 
téristiques du fondateur de l'unité. Eu 1847, Cavour disait à 
M. William de la Rive : « Si la Savoie change, ce sera pour 

(1) La France et la Prusse delSlO à 1879, p. 176. 
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devenir française, » et au même correspondant il écrivait e% 
1858 : « Je ne vous parle point de la Savoie : je vous avow 
« que son ingratitude envers le gouvernement m'a profonde* 
« ment affligé. A une politique de conciliation, à nos efforts 
« pour développer rapidement ses ressources elle a réponda 
« par le choix des hommes les plus hostiles au Piémont qu'il 
« lui a été possible de trouver. » Et M. le professeur von 
Treitschke, qui depuis douze ans pousse l'Italie à s'agrandir à 
nos dépens, n'osait point engager nos voisins à ressaisir ces 
deux départements, berceau de la djnastie piémontaise : 



« La dynastie de Savoie dot céder son pays natal comme firent 
les princes d'Orange, pour Orange, elles nouveaux Habsbourg pour 
la Lorraine. Ce fut une confirmation de cette loi historique qui, depuis 
trois siècles, poussait les ducs de Savoie vers le sud-est ; ce fut en 
même temps une nouvelle application (du principe des nationalités 
au nom duquel on avait com battu à Solférino. D'ailleurs tous les in- 
térêts commerciaux et économiques rattachaient à la France cette 
Irlande de Tltalie, sans parler des élections auconseil provincial de la 
Savoie qui avaient démontré de nouveau la grande prépondérance 
de l'élément français. » (Treitschke, Cavour, p. 172,) 



11 était difficile de revendiquer la Savoie au nom du prin- 
cipe des nationalités, et Ton a vu ci-dessus par VEnquête 
parlement, de f Assemblée nation, (ÏV, 458) que si vous rede- 
mandiez Nice comme vtUe italienne, vous réclamiez la Savoie 
« comme duché du Rot ». 

La Suisse (qui garde rancune à la France de n'avoir pas 
consenti, lors de l'annexion dé 1860, à la rétrocession de cer- 
tains districts de la Savoie septentrionale (1) s'était empressée 



(1) « Les autorités suisses, qui maintiennent depuis 1860 sur l^urs registres 
de l'état civil une distinction tout à fait arbitraire entre les Savoisiens ^ 
les Français, prétendaient user du droit qu'elles s'attribuaient d'occuper 
militairement le Faucigny et le Chablais, pour en garantir la neutralité. 
Leur argumentation n'était pas juste, mais elle n'en donna pas moins lieu à 
des manifestations et à des intrigues qui tendaient à réunir la Savoie du 
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ronyrir officiellement la question par le Message du 
iseil fédéral da 1" décembre 1871 ( Valfrey, p. 317), et 
Fait tenté d'occuper militairement le Cbablais et le Fau- 
Igny (1). L'italophilc M. Marc Monnier (/?. rf.D.-ifcf. 1871, 
39) écrivait en 1871 : « La Prusse répétait à Berae : 
^Occupez, occtepe:s,\ nous t approuvons. L'Italie, de son côté, 
« M'eût pas été fâchée de voir ses propres frontières couvertes 
par la Suisse. ^ L'Italie eàt suivi d'autant plus volontiers 
Vexemple de la Confédération qu'à l'inverse de M. de Bis- 
mark, qui n'offre d'ordinaire que ce qu'il ne possède pas, 
noire ministre à Florence, après vous avoir déclaré par une 
lettre publique que la France ne pouvait garder Nice par 
la vi(dence, était tout prêt à vous céder aussi la Savoie (2) si 
le Gouvernement de Tours n'avait arrêté cet élan de géné- 
rosité rare dans l'histoire diplomatique et pris quelques 
précautions militaires. 

Si l'action fut moins aisée en Savoie qu'à Nice, où les 



Nord à la Confédération helvétique, en laissant la Haute-Savoie libre de se 
tourner à son gré vers qui bon lui semblerait, j» [La France et la Prusse 
cfel870à 1879, p. 177.) 

(1) Sur les prétentions de la Confédération helvétique cf. le Mémoire de 
l'archiviste de la Confédération, M. le D' Gisi {l'Origine de la neutralité 
de la Savoie) et surtout l'excellent travail de M. le lieutenant-colonel fédé* 
rai G. de Charrière {La Neutralisation de la Savoie. Etude politique^ géo- 
graphique et stratégique, Lausanne, i874). Ce volume, tiré a petit nombre 
et qui n'a pas été mis dans le commerce, inspirait à l'organe le plus auto- 
risé de la Suisse française les réflexions suivantes : « L'étude de M. de Char- 
rière sera certainement une de celles que l'on devra consulter le jour où la 
'neutralité de la Savoie reviendra sur le tapis. Il est bon qu'elle ait été 
rédi^ à loisir et dans' un moment où elle pouvait l'être d'une ma- 
nière désintéressée. » {Bibliothèque universelle et Revu^ Suisse^ p. 186, 
187$.) 

(2) Un ancien directeur de la politique au ministère des Affaires étrangères 
écrivait récemment : « M. Sénard, envoyé à Florence, était à peine arrivé 
eu celte ville, qu'il offrait Rome sans conditions au roi Victor-Emmanuel ; 
si, de Tours, M. Gambetta n'eût arrêté son zèle, il allait encore donner Nice 
et la Savoie par-dessus le marché. » (Weiss, Revv^ politique et littéraire, 
4 mai 1882.) 
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sympathies pour l'Italie étaient plas bruyantes, il était aus 
difficile au gouvernement italien de mettre à profit 
désastres pour commencer par la Corse la délivrance < 
ritalie insulaire : « Moins heureuses que les provinces du < 
^< tinent (a dit l'un de vos grands écrivains), sont les îles ( 
font une couronne au beau pays que... Il mar ctrcondal 
rAlpe. » Le retour de la Corse à la mère patrie est toujoi 
populaire de l'autre côté des Alpes. Si les relations commer- 
ciales et économiques entre la partie orientale de File et la 
côte italienne se resserrent chaque année (le commerce de 
Baslia se fait avec Livourne autant qu'avec Marseille, l'agri- 
culture est aux mains des Lucquois), — les relations intellec- 
tuelles des deux pays tendent au contraire à diminuer. Pen- 
dant soixante ans la Corse fut, avec le Tessin, la Beigique 
littéraire de l'Italie, et jusqu'en 1859 l'oflBclne des contrefa- 
çons italiennes et des pamphlets prohibés par les petits gou- 
vernements de la Péninsule. Jusqu'en ces dernières anoées 
la jeunesse de Bastia allait plus volontiers étudier la théolo- 
gie à Rome, le droit à Pise, la médecine à Naples(i), et les 
Sociétés scientifiques de Florence et de Piseinscrivenlavec 
empressement les savants corses au nombre de leurs mem- 
bres honoraires. 

Dans ridée qu'il est virtuellement en possession de la aperk 
du golfe de Gênes » : 

« Ginta da monti in grembo al mar Tirreno, 
« Bella assai più che di lontan non pare, » 

le gouvernement italien a, depuis longues années, inséré 
les villes et les villages de la Corse dans son Dictionnaire 

(1) Jusqu'à la réforme des facultés de médecine de- l'Italie méridionale 
par M. Bonghi, l'université de Naples offrait (comme les petites universités 
allemandes avant 1870) des facilités spéciales pour l'obtention du diplôme, 
et plus d'un étudiant corse en profitait pour demander ensuite au ministère 
français l'équivalence du titre étranger. 
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officiel des Communes italiennes (Vocabolario geografico ita- 
tianOy à ï usage de t administration des postes : 1876, jgr. in 8**). 
Bastia et Ajaccio, Corte et Sartène figurent au même titre 
que « Nizza » à leur rang alphabétique dans tous les tirages 
successifs de celte publication (y compris le dernier, qui 
remoute à Tannée 1876). 

Cette idée de revendication soigneusement entretenue depuis 
1 859 (comme je Fai montré dans mon premier volume) par 
Venseignement systématique des écoles acheva de s'implanter 
dans la conscience nationale, aux dernières années de l'Em- 
pire, avec le beau roman de Guerrazzi [Pasquale Paoli^ 
ossia la Rotta di Pontenuovo^ 1864). Ce livre, q ui exalte la 
résistance de Pi^i contre les Français, n'a rien du calme 
esttiélique de Colomba ; c'est plutôt une œuvre essentielle- 
ment « tendancieuse » (comme la Case de Voncle Tom) et une 
longue paraphrase du distique corse : 



« Gallia, vicisti profaso turpiter auro : 

« Armis pauca, dolo plurima, jure nihil. » 



Grâce à de nombreuses éditions populaires depuis dix-huit 
ans, le manifeste de Guerrazzi a fait revivre dans toute la 
Péninsule l'idée que la Corse attend sa délivrance de l'Italie. 
Comme il est naturel, Guerrazzi a omis de citer, dans son 
pamphlet, cette pl|#ase proverbiale dans l'île que : « Si la 
morgue des Français irrite les Corses, si la boria francese les 
agace, ils se vantent à tort ou à raison de mépriser l'Italien. » 

Pour les hommes d'État, des raisons d'ordre moins idéal 
leur faisaient souhaiter le retour d'une lie qui, en d'autres 
mains que celles des Français, serait une menace perpétuelle 
pour Toulon et Marseille, et M. le député Clemenceau qui 
proposa, il y a quelques années, de rendre la Corse à l'Italie, 
aux applaudissements de certains bancs de l'Assemblée natio- 

f^ î 
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nale (1), poarrait peut-être méditer ntilem^t cette page da^ 
professeur Zaccaguni : 

« Que Dieu me donne avant de mourir la joie de voir réunis 
ritalie tous ces territoires que nous sommes forcés de désigner au-' 
jourd*hul sous les noms odieux d'Italie autrichienne et d'Italie franA 
çaise. 

« La nature, qui nous a puissamment favorisés du côté de terre, a 
pourvu à notre faiblesse sur la Méditerranée par une série d'îles qui 
fwfment, en cas d'attaque, une forte ligne d'avant-postes. Dans nos 
mains, ces îles forment un système de défense continu qui est d'une 
rare puissance ; mais si quelques-unes oumême seulement une sont au 
pouvoir de l'étranger, elles constituent pour nous le plus grand péril. De 
Malte, les Anglais peuvent molester et même ravir la Fouille, la 
Galabre et la Sicile. Aux mains de la France, la Corse est pour nous 
une menace plus formÀdable encore. C'est une vaste et inexpugnable cita- 
delle, d'où rennemi peut étendre aisément la main sur. la Sardaigse, 
dominer sans peine tout le littoral de Gênes à Palerme, commander le 
golfe de Gênes, et grâce à cette inattaquable base d'opération, débar- 
quer subitement sur tel point de ces rivages qu'il lui conviendra une 
puissante armée. » (Zuccaguni^ Dis. topogr. dei communi d*IkUia. 
Proemio.) 

Aussi l)ieD roccasion était propice au 4 septembre iBIO; 
quelques-uns d'entre les chefs du parti libéral qui, sous VEm- 
pire,. voug avaient offert la Corse par amour de la raison 
pure (2), étaient au pouvoir. Sans se demander si la Conven- 
tioQ avait jamais conclu des exécutions de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette à la rétrocession de la Navarre et de la Lor- 
raine, Tun des membres du Gouvernement de la Défense 
Nationale proposa (le 15 septembre 1870) que le berceau de 

(1) Journal officiel du 8 mars 1871. M. le député Clemenceau présente et 
appuie une pétition du club positiviste de Paris^ demandant que la France 
restitue ia Corse à l'Italie. 

(2) Cette particularité hislorique nous a été révélée par vous dans la 
Riform>a de juin 1881: 

« Les Italiens avaient le droit d^attendre toute autre attitude de ces libé- 
« raux français qui, pendant l'Empire, nous déclaraient qu'ils étaient 
« disposés à' nous céder la Corse pour détruire toute cause possible de di- 
« vergences entre les deux nations sœurs ! Qu'ils changent de politique^ et 
« nous serons disposés à tendre à la France une main fraternelle, » 
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la dynastie déchue à Sedan fût rendu à ritalic. Un officier de 
la marine royale italienne, jadis attaché au cabinet militaire 
de Yictor-EoiBMfiuel, nous a révélé (1) que la cour de Flo- 
rence, tenue au courant de cet état de Topinion publique à 
Paris, agita la question de Finvasion de la Corse et qu*un 
plan fut soumis à Texamen du Boi, pendant l'hiver de 
i870-71. 

Les difficultés matérielles étaient peu de chose : File était 
dégarnie de troupes, et tandis qu'après trois années d'occu- 
pation les Anglais avaient déjà dressé tous les plans pour 
transformer la Corse en une Malte septentrionale, nos gou- 
vernements successifs, tout absorbés par le soin de la sécu- 
rité intérieure de l'île, ont laissé telles quelles les fortifica- 
tions contemporaines de Paoli et de Napoléon I". Ces dé- 
fenses, qui devaient être en 1870 à peu p^rès ce qu'elles sont 
aujourd'hui, rappellent involontairement au visiteur le 
tableau que M. le général Ducrot faisait à M. Bothan (2) de 
l'état de Strasbourg en 1867 : 

«B me disait en être réduit à fermer les portes de la citadelle de 
Strasbourg, sous prétexte de réparation aux ponts-levis, eu réalité 
pour se mettre à Tabri d'un coup de main de la part des Allemands. 
La guerre était imminente, et il n'y avait pas un seul canon sur les 
remparts ; toutes les batteries étaient démontées, les pièces et les 
affûts étalent entassés pêle-mêle à l'Arsenal : il aurait fallu plusieurs 
fflois pour mettre la place en état de défense. » 

On aurait procédé suivant la formule classique, déjà appli- 
ÎQée en Sicile et ailleurs, c'est-à-dire un débarquement non 
officiel, sous la conduite du général Bixio, entreprise de quel- 
qoes « individualités sans mandat », aussi facile à désavouer 
lu'à soutenir, suivant la marche des événements : 

(i) Voy. lettre de M. le lieutenant de vaisseau Vecchi {Journal d'Italie 
in 2!i janvier ISSl). 
(2) Rothan, Polit, franc, en 1866, p. 228. 
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« Le général Nino Bixio était Phomme d'action tout trouvé et toi 
désigné pour prendre le commandement de cette entreprise... Mi 
gré son câté flatteur pour l'ambition annexioniste bien connue du l 
Viclor-Emmanuel, ce plan échoua devant la grandeur d'âme i 
monarque, dont le cœur haut placé se refusait à porter le demi 
coup à la France abîmée dans le malheur (1). » 

Un psychologue superficiel chercherait où pouvait êti 
pour le roi dltalie, le côté « flatteur » d'un projet qui coi 
sistait à profiter du moment où la France était aux mains ( 
ses ennemis pour lui enlever tout ce qu'elle ne pouvait é 
fendre, et comment Victor-Emmanuel a pu montrer de « 
grandeur d'àme » en ne consentant pas à dépouiller, en pleioi 
paix, la nation qui venait de l'obliger pendant dix ans. 
M. Renan recommande quelque part de traduire le sémitique 
en japhétique ; c'est ici la même transposition qu'il faut opé- 
rer si Ton ne veut pas courir le risque de prendre la diffé- 
rence d'équation personnelle, comme disent les astronomes, 
pour une inégalité de développement intellectuel, — et ne 
point conclure faussement d'une tournure spéciale à Viàiome 
italien à une différence de structure morale entre les deux 
races (2). 



Si l'action commencée dans « les provinces italiennes sous 
la domination française », comme disent vos programmes 
scolaires, rencontrait plus d'un obstacle, le gouvernement ita- 
lien, héritier des républiques maritimes du moyen âge, avait 

(1) Journal d'Italie, i(i ibid, 

(2) Si l'action militaire fut abandonnée, on ne renonça point à y substi- 
tuer une propagande méthodiquement conduite ; elle se poursuit aujour- 
d'hui d'autant plus paisiblement que nos gouvernants, depuis 1870, en ont] 
été à ce point inconscients qu'on a pu nommer, il y rf quelques années, 
sous-préfet d'un arrondissement de- l'Est, un avocat corse qui avait péti- 
tionné en 1871 pour demander la séparation de l'île, et qui n'avait pas 
craint d'affirmer de nouveau son programme en 1876 dans une lettre 
publique ! 
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le champ libre pour préparer dans la Méditerranée' le retour 
Ju primato. La politique intérieure n'est, pour lltalien 
9omme pour le Grec, qu'un passe-temps destiné à remplir les 
entr actes ; pour l'un comme pour l'autre, la politique exté- 
rieure reste la grande idée; et de Cavour à Mazzini la ^ranc^e 
idée italienne ne tend à rien moins qu'à substituer Finfluence 
italienne à Ilnfluence française dans le lac méditerranéen. 
Les radicaux français, qui en sont encore à conclure de la 
similitude des dénominations politiques à l'identité des inté- 
rêts, et qui prêtent au parti italien avancé leur cosmopoli- 
tisme humanitaire, pourront s'éclairer sur les sympathies 
françaises de leurs coreligionnaires en lisant le recueil de do- 
cuments publiés sousletitrede PoUtica segreta italiana,iS63' 
1870. (Torino, 1881, in-8*>), par M. A. Diamilla-MuUer, lecon- 
Ment elle secrétaire de Mazzini. Si l'on doutait de l'accord 
parfait qui existe sur ce point entre la droite et la gauche 
italiennes, il sufQra de remarquer que depuis que la direction 
politique est passée, par les élections de mars 1876, des mains 
des héritiers de Cavour à celles de la gauche avancée, tous 
les ministres, depuis M. Crispi jusqu'à M. Cairoli, ont soigneu- 
sement maintenu en fonctions les ambassadeurs de droite, 
MM. Nigra, Menabrea, Corti, Delaunay, Robilant, etc. (1). 

(1) Et comme le disait en janvier 1881 un journal italien modéré : « Da 
4 anni si parla di ricosliluire i partiti in Parlamento. Tutli concordano 
neiraffermare cfie diventata Roma capitale svanivano di fatto le princi- 
pali caratleristiche che distinguevano i due partili destra e di sinistra di cui 
il Turimo stava aile tradizioni Cavouriane ed il seconda aile fjaribaldine. 

^Le scissure nella sinistra, i dissidenti, non erano ne potevano essere 
che quistioni personali, Depretis, Crispi, Cairoli, Nicotera e Zanardelli! 
L'unica divisione di principio poleva dirsi quella del gruppo repubblicano. 
A désira scissure coi dissidenti toscani e su qualo principio ? — Per Teserci- 
zio governativo délie stratie ferrate. Esercizio che fiorisce da più anni nelle 
mani délia sinistra di cui fu arma a rovesciare la destra! Abolire il maci- 
nalo, il corso forzoso sono quistioni d'economia polilica ed avete a destra 
dei libcri scambisti e dei protezionisti come trovate a sinistra e degl'uni o 
degraltri. 

« Sulla base unica dei principii economici potreste ricostituire due grossi 
partiti nella Caméra, mafatte tutto le evoluzioni la rivista délie due schiere 
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Qu'il appartienne à la gauche ou à la droite, l'Italien porte 
dans la politique étrangère cette absence de parti pris, quant 
à l'action pratique, que Mazzini montrait au début de sa 
ca«îpagne pour la renaissance de l'Italie, lorsqu'il offrait tour 
à tour à Charles-Albert et à Pie IX de prendre la tète du mou- 
vement, acceptant ai^ec une égale indifférence l'hégémonie 
pontificale ou le règne de la maison de Savoie, « pourvu qne 
l'Italie fût délivrée des Barbares. « 



«c Pour exister, a dit Napoléon dans ses Mémoires, la pre- 
oc mière condition de cette monarchie sera d'être maritime, » 
et au lendemain de Sadowa un élève de Cavour publiait à 
Milan (Ràtti, Le Alleanze d^Italia, Milano, 1866) une excel- 
lente étude d'histoire diplomatique pour démontrer à ses 
compatriotes que l'Italie, assurée de l'alliance prussienne, 
devait maintenant « se séparer de la France comme de son 
« ennemie naturelle », et travailler sans retard à revendiquer 
ses droits dans la Méditerranée. Quelques mois après, M. de 
Bismark ne faisait guère que répéter les arguments du publi- 
ciste italien quand il écrivait à Mazzini (1): 



« L'Italie et la France ne peuvent s'associer pour leur avantage 
commun dans la Méditerranée. Cette mer est un héritage impossible 
à diviser entre parents. 

« L'empire de la Méditerranée appartient incontestablement à l'ItalÀt, 
qui possède dans cette mer des côtes deux fois plus étendues|gue 
la France. Marseille et Toulon ne peuvent entrer en comparaison 



sorpreaderebbe non so se più i capitani o i semplici gragaril tanto sarebbe 
il miscuglio délie antiche uniformi. 

« Nella jjolitica estera è davvero impercettibile la differenza che corre 
dal Cairoli di sinistra, servito dal Menabrea, dal Cialaini, dal RobilanU 
dal Delaunay, dal Nigra e dal Corti, al Visconti di destra con gli 
stessi ambasciatori. » 

(1) Polit, segret. ital. 
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ivec Gènes* Liroume, Napies, Païenne, Ancône, Venise et 

Cries te. 
« L'empire delà Méditerranée doit être la pensée constante de VTlalie^ 
l'objectif des ministres, la pensée fondamentale du cabinet de 
[Florence. » 

Un écrivain peu suspect de sympathie pour le catholi- 
cisme (i), montrant les graves conséquences qu'entraînerait 
pour nous la réconciliation de Tltalie et de la Papauté (si elle 
résultait de la suppression de l'ambassade de France près le 
Saint-Siège), ajoutait : « L'influence de la France en Orient, 
« celle de son esprit, de sa langue, est liée au maintien et au 
« développement des institutions catholiques, à telles ensei- 
« gnes que des gouvernements rivaux, et tout aussi indiflé- 
<c rents que le nôtre peut l'être en matière religieuse, s'effor- 
« cent de nous supplanter sur ce terrain. C'est qu'ils savent 
« voir à travers le prêtre ou le religieux la tète, le bras et 
« l'àme d'un concitoyen, c'est-à-dire d'un allié. Et s'il y avait 
« dans les mêmes contrées des institutions ou des missions 
« protestantes ou juives, son intérêt et son devoir serait de 
« le5 protéger et de les encourager parce que françaises. » 
Rien n'est plus exact. L'Italien, chez lequel le sens politique 
n'est point comme en France une rareté, n'a pas besoin qu'on 
lui traduise le mot religion par celui de nationalité pour com- 
prendre qu'en Orient la politique doit être confessionnelle^ 
comme elle le fut jadis en Europe, avant que la nationalité 
vînt, sous un autre nom, jouer à nouveau le rôle que remplit 
si longtemps la religion dans la politique extérieure des 
États (2). 



(1) M. Schérer, Temps du 25 juillet 1881, à propos de la motion Madier 
de Monljau (suppression de l'ambassade spirituelle). 

(2) M. Renan a très bien montré dans une récente monographie {Qu'est-ce 
qu'une nation? p. 9) ce rôle de la religion chrétienne, drapeau des diverses 
races et refuge des opprimés : « Prenez une ville comme Salon ique ou 
Smyrne, vous y trouverez cinq ou six communautés, dont chacune a ses 
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L'Allemagne a essayé (1) et essaiera encore de se* substituer 
à nous daus le protectorat des stations du Levant; sur ce 
terrain elle n'est pas jusqu'à présent une rivale daugereuse 
pour la France. Elle manque du levier qui fait la force de la 
politique italienne en Orient : je veux dire le prêtre italien, 
naturellement antifrançais dans sa patrie (quoi qu'en pen- 
sent nos catholiques), mais dont le misogallisme s'augmente 
d'autant plus à l'étranger que là surtout le prêtre peut effica- 
cement servir l'Italie en attirant à elle ce qu'on a si justement 

souvenirs et qui n'ont entre elles presque rien en commun, etc. » Cf. aussi 
l'élude d'un écrivain d'origine orientale, M. Ganem, sur l'histoire de la 
Turquie {Journal des Débals, 20 déc. 1881) : « On vivait d'ailleurs à une 
époque où les intérêts religieux tenaient la première place daus les préoc- 
cupations des hommes d'État et des peuples de l'Occident et où la chute de 
l'empire byzantin était envisagée comme un triomphe pour le catholicisme. 
Privé désormais de Tappui d'un gouvernement chrétien et persécuté par les 
Turcs, le schisme grec, abandonné à ses propres forces, ne pouvait que dé- 
faillir, et la soumission entière de tQus les chrétiens d'Orient aux ordres de 
Rome devait suivre de près la conquête de Conslantinople. Ce calcul, gui 
n'était fondé du reste ni sur les tendances ni sur le caractère bien connu 
des peuples orientaux, fut déjoué par Thabile tactique du vainqueur, qui se 
montra généreux envers les Grecs, plus généreux et plus tolérant que ne 
l'aurait été peut-être un pape ou un empereur chrétien. Il leur accordais hbre 
exercice de leur culte, le droit de s'administrer eux-mêmes, celui de régler 
les héritages, de fonder des écoles et une foule d'aulres prérogalives. Us 
purent ainsi jouir d'une sorte d'autonomie nationale, et au lendemain de la 
conquête, ils pouvaient déjà se dire que, s'ils avaient perdu le gouverne- 
meul par leur faute, ils restaient du moins maîtres absolus de leurs églises. 
Le vainqueur laissait ainsi aux mains des vaincus une arme redoutable; car 
c'est dans ces égl'ses que se conservèrent les traditions nationales, et c'est 
autour de ces églises que se reformèrent toutes les nationalités chrétiennes 
qui depuis un demi-siècle reconquirent leur indépendance. 

« Au point de vue politique, Mohammed II commettait sans doute une 
faute grave en laissant les Grecs se reformer sous l'étendard du Christ, à 
l'ombre des autels et sous les sombres voûtes des cloîtres qui, au jour de la 
révolte, se sont transformés en autant de citadelles. Mais cette grande tolé- 
rance valut aux Turcs quelques avantages. Elle fit voir qu'ils étaient capa- 
bles de gouverner des races dîGférentes de religion, etc. » 

(2) Le récent voyage de l'archiduc Rodolphe à Jérusalem n'a pas peu con- 
tribué à diminuer l'influence française dans les Lieux-Saints. l)e son côté, 
« l'empereur d'Allemagne, bien que protestant, rappelle aux évêques d'Alba- 
nie que les provinces rhénanes sont catholiques et offre des secours que la 
pauvreté de ces missions ne peut refuser. C'est une nouveauté que les 
agents de Prusse donnant de l'argent aux catholiques orientaux pour bâtir 
des églises, déclarant qu'ils se feraient fort de remplacer la France ou l'Au- 
triche, si ces deux puissances devraient restreindre leur générosité. » 
(Dumont, Les Balkans, p. 269.) . 



Digitized 



by Google 



LBTTRB A M. CRISPI 153 

appelé « la clientèle catholique de la France (1) ». Quand 
l'auteur de V Europe et le second Er^pire écrivait en 1861 : 



« Lorsque le royaume de Sardmgne ne comptait encore que cinq 
millions de sujets, ses prétentions étaient déjà pour nous une source 
inépuisable de difficultés dans les questions politiques et religieuses 
toujours enlacées dans les Echelles du Levant. Que sera-l-il de Tltalie 
avec ses vingt-quatre millions d'hommes et ses ambitions d'autant 
plus impatientes qu'elles sont plus tardives ? Qu'en serait-il surtout , 
si le Pape devenait le grand aumônier du roi d'Italie ? » 



M. de Carné ne prévoyait pas que de son vivant et moins 
de neuf années après cette prédiction, notre ministère des 
affaires étrangères aurait déjà à invoquer la sollicitude dé- 
ployée par le jeune royaume pour sauvegarder les intérêts 
français dans le Levant, pendant nos désastres : 



« Certaine puissance quHl est inutile de nommer a voulu proflter de 
nos malheurs pour conquérir le droit de protection sur les catholi- 
ques d'Orient : ce droit nous appartient, et nous Pavons gardé. A 
Jérusalem, le gouverneur turc agissait contre nos privilèges au 
sujet des couvents catholiques : malgré nos préoccupations inté- 
rieures, nous ne voulûmes pas qu'une puissance étrangère se char- 
geât de cette affaire, et nous obtînmes satisfaction... » (Déposition 
Chaudordy, II, 7. Enquête parlementaire sur les actes diplomatiques du 
4 septembre.) 

« Par tous les côtés à la fois, Tinfluence française en Orient était 
alors exposée aux machinations et aux entreprises hostiles des gou- 
vemements européens... Le gouvernement italien ne perdit pas uii 
instant après nos défaites sur le Rhin, pour démasquer de ce côté ses 
ambitions, et tenter de se substituer à yious dans tous les pays du 
Levant. 11 alla jusqu'à essayer dans ce but de se mettre en relations 
avec la Propagande romaine, et il lui fit les promesses les plus sédui- 



(1) Le rapport de M. Mancini, ministre des affaires étrangères, porte à 
4,200 (pour l'année 1881) le nombre des élèves qui fréquentent les écoles ita- 
liennes (presque toutes ecclésiastiques) du Caire, de Beyrouth, de Tripoli, 
d'Alexandrie, etc. Ces écoles reçoivent du foreign-office italien une subven- 
tion de 120,000 fr. Ce crédit a été augmenté il y a quelques semaines, après 
un rapport de M, Crispi à la commission du budget. 
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santés pour ramènera comprendre que l'Italie devait recueiffil 
l'héritage de la France vaincue, pour la protection des intérêta 
latins en Orient. Ces démarches (faites au lendemain de l'entrée des 
Italiens à Rome) n'aboutirent pas. » {Diplomalie du Gouvernem ent de 
la Défense nationale, Valfrey, II, 145.) 



En Egypte, le cabinet italien tentait le même eflForl qui, 
dans les autres pays du Levant et sollicitait le gouvernemenf 
britannique de permettre que Tactioa italienne se substituât 
à Taction française dans la vallée du Nil. « Les âmes vrai- 
ment croyantes, a dit un romancier, trouvent toujours des 
excuses à leur dieu quand il les trompe. » Invinciblement 
optimistes dans la question italienne (par suite de ce syllo- 
gisme inexact « nous les admirons, donc ils nous aiment »), 
beaucoup de Français, Fan dernier, se refusaient à croire que 
dans Taffaîre tunisienne le consul italien n'eût fait qu'obéir 
aux ordres de son gouvernement, et ne voyaient dans 
M. IVIaccio qu'un fâcheux survenu mal à propos pour trou- 
bler la tendre amitié des deux sœurs latines ; ils montrent 
aujourd'hui autant de connaissance des intérêts italiens, lors- 
qu'ils attribuent à l'accident de l'expédition tunisienne Vhos- 
tilité que nous témoigne l'Italie aux bords du Nil et la joie 
non déguisée des gouvernants italiens à l'annonce de la fin 
prochaine de la prépondérance française en Egypte. Il y a 
un peu plus longtemps que le jeu de l'Italie, sur l'échiquier 
égyptien, est nettement défini, et dès 4879, dans la lutte 
entre MM. de Blignières et Ri vers Wilson, au sein de la 
commission franco-anglaise, le gouvernement italien prenait 
position. En même temps que le général Cialdini (comme on 
le voit par les dépêches) faisait appel aux bons offices de 
M. Waddington et aux souvenirs de 1859 pour que la France 
adjoignît un membre italien au ministère franco-anglais, 
« un haut -personnage italien était allé trouver sir River» 
« Wilson à Londres et lui avait dit : — Réclamez pour nous 
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an miDistère au gouvernement anglais, et vous aurez tou- 
jours notre appui contre la France (1). » 

Tandis qu'à l'est de la Méditerranée vous travailliez auss 
efficacement à a faire respecter l'équilibre, et le droit des 
cens » vous ne vous efforciez pas moins activement, à l'ouest, 
le réaliser le rêve favori de Victor-Emmanuel, l'alliance his- 
[)ano-italienne contre notre influence afiricaine, en réunissant 
les deux couronnes dans la maison de Savoie. Malgré les 
humiliations que le peuple espagnol n'a point épargnées au 
roi Âmédée (et auxquelles celui-ci a noblement préféré l'abdi- 
cation), — l'amour de la patrie se confond tellement dans 
l'àme italienne avec la haine de la France, et vous gardez si 
Lien, malgré votre impopularité dans la péninsule ibérique^ 
le secret espoir de renouer un jour ou l'autre cette alliance 
des deux sœurs latines contre la troisième, que l'un des 
professeurs les plus éminents de votre école supérieure de 
guerre ne craignait pas de dire quelques mois après l'abdica- 
tion du roi : 



(1) G. Charmes, (Stiuahon de V Egypte, p. 807, R. D. M. 1879.) « Il con-» 
tinue à régner une contradiction inexplicable entre plusieurs journaux plus 
ou moins officieux, et surtout ceux qui passent pour puiser leur inspiration 
à la Consulta et ceux auxquels, à tort ou à raison, on attribue des relations 
avec le président du conseil des ministres. Les premiers persistent à envi- 
sager la politique française à un point de vue pessimiste et à plaider en fa- 
veur de l'alliance allemande : les autres font des vœux pour Paplanissoment 
des différends qui existent entre la France et l'Italie et pour le rétablissement 
d'une entente cordiale entre ces deux pays. Les lecteurs naïfs croient que 
cette différence de langage accuse deux tendances diverses au sein du cabi- 
net; mais ceux qui sont initiés aux mystères de la politique italienne ne s'y 
trompent pas. Ces polémiques à double fond ne tendent, en réalité, qu'à sauver, 
comme on dit vulgairement, la chèvre et le chou jusqu'au jour où les événe- 
ments permettront à la diplomatie italienne de démasquer ses batteries. Le 
doute n'est plus possible à cet égard depuis la démarche collective relative 
aux affaires d'Egypte. L'initiative de cette démarche a été prise par 
M. Mancini, et c'est précisément au moment où certaines feuilles officieuses 
italiennes manifestaient une recrudescence de tendresse pour la France, que 
les ambassadeurs italiens à Berlin, à Vienne et à Saint-Pétersbourg ten- 
taient des efforts qui ont abouti à la présentation de la note collective. » 
(Temps du 21 février 1882.) 



Digitized 



by Google 



lo6 LBTTRB A M. CKISPI 

« Nous autres Italiens, nous faisons des vœux bien sincères poi 
la prospérité de l'Espagne ; nous ne faisons pas ces vœux au noi 
d'une niaise sentimentalité, de Talliance des races latines, raais p 
que nous espérons trouver dans TEspagne une digue (/wi limite aw 
midi les débordements de la France, comme rAUftmague les limite aa 
nord. L'Espagne, ri talie et l'Allemagne ont donc le même intérêt: 
annuler ^ingérence de la France (1). » 

£n même temps que le (ils de Yictor-Eramanuel montait sur 
le trône d'Espagne, que les Prussiens assiégeaient Paris et 
avançaient chaque jour sur la Loire, le gouvernement algé- 
rien se débattait contre une insurrection multiple qui trouvait 
en Tunisie des ressources toujours renouvelées et un refuge 
assuré. Le règne de la France paraissait à jamais fini en Eu- 
rope, et le cabinet de Florence ne pouvait choisir un moment 
plus favorable pour transformer, comme disent nos voisins, 
les « colonies italiennes libres » de la Méditerranée en colonies 
effectives. « L'Afrique du Nord, écrivait Mazziui en 1838, 
revient à t Italie, » et il y a plus de vingt ans que M. Thiers 
disait: ^<Ily a dans les régions barbaresques de petits couver' 
nements italiens, » 



D'ailleurs on espérait bien, sur ce terrain, n'être point gêné 
par l'opinion publique européenne, et on ne pouvait se con- 
tenter, comme pour la Corse, d'un débarquement de condot- 
tieri. Le cabinet de Florence fit les choses suivant les règles 

(1) ColoneUo Marselli, professore di storia nella Scuola Superiore di 
Guerra, Gli, avvenimenli del 1870-1871, Roma, Lœscher, 1873, in-S*, 
p. 211. 

Tout récemment encore, M. le Député, vous profiliez des regrettables évé- 
nements de Saïda pour exciter l'Epagne contre nous, et pousser le gouverne- 
ment italien à conclure avec le cabinet de Madrid une alliance permanente 
qui vous permit de tenir en échec la prépondérance française dans la Médi- 
terranée {Riforma du 8-août 1881). L'envoi, en mars 1882, d'une mission 
d'officiers et de diplomates italiens au Maroc, au moment même où la 
France rencontre tant de mauvais vouloir de ce côté, est un nouvel indice 
de l'esprit de conciliation qui préside aux actes du ministère des affaires 
étrangères d'Italie. 
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de la plus correcte diplomatie. Aux premiers jours de jan- 
vier 187^, à la suite d'gne discussion relative au droit d'asile, 
le consul d'Italie à Tunis rompit toutes relations avec le Bey 
et amena son pavillon. Quelques jours après, Fescadre ita- 
lienne s'apprêtait à quitter la Spezzia avec des troupes de 
débarquement. Vainement notre nouveau ministre à Florence 
(on avait dû rappeler M. Sénart) représenta à M. Visconti- 
Venosta qu'il était peu généreux de la part de Tltalie d'ag- 
graver nos embarras en Afrique ( au moment où les Arabes 
insurgés venaient d'expédier à Versailles une adresse « du 
peuple d'Algérie à l'emiJfereur Guillaume (1) ») et de mettre 
en péril, par cette expédition, la domination française dans 
les trois provinces africaines ; vainement il ajouta que la 
France avait un intérêt direct à ce qu'aurcune puissance 
étrangère ne portât atteinte à l'indépendance beylicale, et 
que si les Prussiens occupaient trente départements, la flotte 
française tout entière était libre de ses mou\ements. Le mi- 
nistre des affaires étrangères se borna à réitérer sa déclaration 
que l'expédition était décidée. 

M. Rothan eut alors recours à l'intervention de ses collè- 
gues d'Angleterre et de Turquie : l'expédition projetée lésait 
ces deux puissances, l'Angleterre dans ses intérêts méditerra- 
néens, et plus encore la Turquie, qui espérait mettre à profit 
les désastres de la France pour replacer la Tunisie sous l'auto- 
rité directe du Sultan et substituer au bey licat héréditaire un 
simple gouvernement de province (2). Sir Augustus Paget 
vint à son tour protester auprès de M, Visconti-Venosta, sans 
plus de succès que le représentant de la France. Mais le mi- 



(i) Cette adresse eut les honneurs de l'insertion au journal prussien, le 
Nouvelliste officiel de Seine-et-Oise (Délerot, p. 188). 

(2) Le 25 octobre 1871, la Porte envoya à Tunis un firman d'investiture, 
et le Bey dut le faire proclamer le 18 novembre au Bardo par le général 
Khérédine, au nom du sultan. 
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nistre de Turquie Photiadès-Bey, en ayant référé par télé- 
graphe au grand Tizir, Ali-Pacha répondit que si la flotte 
italienne quittait la Spezzia, elle trouverait Tescadre turque 
devant la Goulette. Le cabinet italien se te tint pour dit, et 
Tordre de désarmement fut envoyé à la Spezzia. 

Telle fut, dans les lignes principales, cette négociation que 
M. de Chaudordy a éteinte en vingt mots d'une banalité tou- 
lue, dans la déposition purement exotérique et à Tusage des 
laïques (comme dirait un Allemand) qu'il fit devant la Com- 
mission d'enquête de V Assemblée nationale (Diplomatie do 
4 septembre, 2^ déposition, II, 7) : 



« Nous eûmes aussi des inquiétudes du côté de la Tunisie ; mais st/r 
nos observations, les choses restèrent en Tétat, et nos droits furent 
maintenus. » 



Avec cette déposition, M. le député, etpowr nom en tenir 
aux documents officiels, se clôt l'histoire de votre sollicitude 
pour « Téquilibre de la Méditerranée » et pour nos intérêts, 
pendant ces tristes mois de 1870 où l'Europe, « raillant notre 
« agonie, disait à la France : Toi qui'as sauvé les autres, 
« .sauve-toi maintenant (1). » Peut-être quelques esprits cha- 
grins ou simplement mediaevali trouveront-ils que cette his- 
toire réduit notre expédition de Tunisie, en 1881, à un simple 
cas de légitime défense. 

Vous ne vous bornez point à constater que nous avons porté 
atteinte « à ï équilibre méditerranéen^^ \ vous ajoutez que 
nous avons fait cette campagne « contre le droit des gens ». 

(1) Renan, Réception de M, Cherbuliez à V Académie française, 
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Il est très vrai que Texpédition de 1881 a été mai engagée. 
La Deutsche Revue de Berlin écrivait en février 1882: « Depuis 
« dix ans, t Italie était en train de conquérir silencieusement 
« la Tunisie par les voies pacifiques^ en V italianisant y lorsque 
« V expédition française de] 1881 est venue interrompre cette 
opération. » 11 n'était guère possible aii cabinet Ferry de 
porter à la tribune une déclaration aussi nette, qui équivalait 
à. une rupture avec Fltalie. La France payait ainsi la faute 
qu'avait commise en 1878 M. Waddington, en ne profitant 
pas des avances de l'Angleterre au congrès de Berlin pour 
assurer définitivement, par le protectorat français en Tunisie, 
la sécurité de notre colonie africaine. Il est juste d'ajouter 
que s'il eût voulu mettre à exécution les offres anglaises, 
M. Waddington n'eût sans doute pas été suivi par une partie 
de la Chambre, qui n'a qu'une conscience insuffisante de nos 
intérêts extérieurs et dont la conduite dans l'affaire tunisienne 
confirme une fois de plus cette remarque de M. Guizot (1), 
Çfoe « le Français a besoin d'être inquiété dans ses intérêts 
([poii^r se souvenir de ses droite ». Ce moment arriva en 1881 : 
les Italiens (qui n'ont pas besoin de lire Spinosa pour savoir 
que la vraie politique doit procéder comme la nature, par des 
efforts infiniment petits continués pendant un temps infini) 
avaient si fortement implanté leur influence dans cette pro- 
vince, garde avancée de l'Algérie, que le cabinet Ferry fut 
obligé d'aviser. 

Faute d'avoir su prendre depuis quinze ans, à l'égard de 
l'Italie, l'attitude que lui commandent nos intérêts, le gou- 
Ternement français dut chercher un prétexte ; il prit celui 
d'une violation de frontière par les Kroumirs, et entra dans 
la Régence : quelques jours après, tout en déclarant que la 

(1) Mémoires, t. V, 
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France entendait respecter Undépendance da Bey, il somma J 
celui-ci de nous seconder dans la répression des tribus ; sur \ 
son refus, l'armée française marcha sur Tunis, et le Bey dut 
signer le traité du Bardo. Personne ne pouvait se méprendre 
sur le but réel de l'expédition, mais cette procédure mala- 
droite donna à notre conduite toute Tapparence de la mau- 
vaise foi (1). Le gouvernement français, lié par les nécessités 
diplomatiques, ne pouvait se défendre : c'était pour vous une 
occasion facile d'appliquer le 61® ricordo de Guichardin : 



« Une des heureuses fortunes qui puissent vous afïiver, c'est d'a- 
voir Toccasion de faire croire que ce que vous faites dans votre inté- 
rêt vous est inspiré par l'intérêt jniblic ; tel a été le fait du Roi Catho- 
lique : toutes ses entreprises ont eu pour mobiles sa sûreté et sa 
grandeur, et elles n'ont paru avoir pour objet que la propagation 
de la foi ou la défense de l'Église. » 



Tout en dénonçant à l'Europe les« projets de conquête w de 
la France, tout en déclarant que nous avions à Tuois violé 
« le droit des gens», trompé le Bey et Fltalie, il n'était guère 
vraisemblable que le gouvernement italien sortit, dans ses 
protestations, de la forme platonique. La vendetta si mmgia 
fredda, dit un proverbe florentin (2), et votre éminent histo- 



(1) Nos illusions sur les sentiments des Italiens à notre égard étaient si 
fortes que le gouvernement français commit une seconde faute et crut apai- 
ser nos voisins en les engageant à imiter son exemple et à s'installer dans 
la Tripolitaine : « Il est certain, écrivait le 19 juillet 1881 la Correspon- 
dance politique de Vienne, que l'Italie a accueilli ces ouvertures avec 
« une grande réserve et qu'elle s'est empressée de faire savoir à la Tur^ 
« quie qu'elles avaient été faites. Par là l'Italie s'est mise sur un pied 
« excellent vis-à-yis des Turcs, et le sultan a été encouragé à renforcer la 
« garnison de Tripoli. » 

(1) Ce proverbe a pris à Rome une forme spéciale [il faut savoir manger 
un boisseau d'hosties avant de se venger). Dans l'ancien dialecte calabrais 
on le retrouve ainsi modifié : « Si ton ennemi est plus fort que toi, lèche' 
lui la main d'abord et dévore-le après. » 
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rieo, le colonel Marselli, n'a-t-ll pas écrit que ritalien d'au" 
joard'hui « ne fait jamais de guerre de rancune » ? 

Cette obstination delltalicà ne point reconnaître le traité 
du Bardo depuis plus d'une année eût paru naturelle che^ 
te Français, qu'on a défini la logique au service de la pas' 
sion, et dont Cavour disait que le trait dominant est d^ 
n'entêter surtout quand les circonstances ont changé. Elle 
étonnait tout d'abord chez un peuple sceptique, rompu au 
respect du fait, ami des moyens termes etdes accommodements , 
et qui a, par essence et à un degré inconnu chez les autres 
Européens, ce qu'un philosophe italien a appelé « le sentiment 
des inutilités et \e génie du compromis». S'il vous plaît d'ou- 
blier le proverbe anglais que « les faits sont entêtés», si vous 
conlînnez à réitérer, seuls en Europe, des protestations dont 
l'unique résultat sera de précipiter (bien malgré nous) l'heure 
de l'annexion de la Tunisie à nos provinces algériennes, c'est 
qu'ici encore, comme dans votre politique continentale, vous 
voulez appliquer l'excellente maxime de Machiavel, que 
« des revendications réitérées finissent par constituer des 
droits » ; ces droits ainsi définis (fussent-ils imaginaires) 
peuvent à leur tour s'échanger contre d'autres titres plus 
substantiels, et l'adversaire qui pour vous apaiser a eu la 
faiblesse de vous offrir une compensation reste, après cet 
échange, avec une poignée de mouches dans la main (con un 
pugno di mosche in mano ) : « Tandis que l'Angleterre se 
« montre reconnaissante des procédés auxquels M. de Freyci- 
« net a recours pour atténuer les froissements de l'affaire 
« tunisienne, écrivait récemment un journal étranger toujours 
« bien informé des cose dltalia (1), l'Italie, à qui les plaintes 
« et les récriminations ont toujours porté profit, accueille jus- 

• • 

(1) Indépendance belge du 15 mars 1882. 
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« qu'ici les avances da cabinet fran^is avec une froideur qui 
« indique clairement qu'elle espère encore obtenir dayantage. 

Il serait puéril cfe vous blâmer d'avoir mis à profit Tapect- 
rement de notre suffrage universel devant les questions de 
politique extérieure pour obscurcir à dessein les origines ài 
la question tunisienne, et vous aVez eu raison d'exploiter les 
malentendus d'un regrettable procès pour déconsidérer d'a- 
vance ractkm de la France : votre conduite a été celle d'an 
politique et d'un patriote ; elle justifie une fois de plus notre 
intervention trop tardive dans la Régence, et grâce à voas 
nous éviterons de répéter, en Algérie, l'histoire de l'Inde 
française au xviii® siècle, dont l'Angleterre prépara la con- 
quête, en entretenant sur nos frontières coloniales des foyers 
de concurrence et d'insurrection. 

Aussi bien était-il superflu de montrer en vingt pages les 
vues souterraines de votre politique envers la France, iorsgue 
La Bruyère nous en fait en cinq lignes toucher da doigt tous 
les ressorts dans ce portrait du diplomate qui était, cour 
Sainte-Beuve, la page préférée du livre des Caractères : a 8i 
a le ministre ou le plénipotentiaire est lésé dans quelques chefs 
« qui ont enfin été réglés, il crie haut ; si c'est le contraire, 
« il crie plus haut^ et jette ceux qui perdent sur la justification 
« et la défensive,.. Il ne parle que de paix, que d'alliance, que 
« de tranquillité ^énerafe, que dHutérèt publie; et en effet, Une 
« songe quaux siens^ c'est-à dire à ceux de son maître ou de 
« sa république. » 
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VI 



Pour clore cet historique de yos sympathies i^ur la France, 
qui forme à vos yeux la meilleure réponse à mon livre et vous 
a permis d'en esquiver la béfutatiow dibecte, il ne vous 
reste plus qu'à vous féliciter d'avoir réveillé les souvenirs 
endormis du Vespro Sicilïano, — à Tétonnement d'un trop 
grand nombre de mes compatriotes, âmes invinciblement 
croyantes en la fraternité des peuples, et dont M. Renan a si 
bien dit « qu'elles ne savent rien d'hier et ne se doutent pas 

de demain » . 

Dans son Etude sur les cames de guerre en Europe^ M. La- 
veleye a prouvé que le développement des intérêts et Tacorois- 
sement des relations commerciales, loin de nous rapprocher 
du rêve de Tabbé de Saint-Pierre, ont augmenté les chances 
de collisions internationales. M. Sorel, vers le même temps, 
n'a point eu de peine à montrer que le système des nationa- 
lités, en faisant revivre les guerres de race, transforme les 
passions nationales en haines individuelles et impose aux 
luttes futures un caractère d'impitoyable àpreté. 

Ces causes de dissentiments entre les peuples n'étaient 
point assez nombreuses à votre gré, puisque vous avez jugé 
nécessaire d'y adjoindre les rancunes archéologiques (ressort 
aisé à faire jouer dans un pays qui a, plus qu'aucun autre en 
Europe, le culte des aïeux), et que vous n'avez pas craint de 
glorifier les massacres de 1282, en attendant de pouvoir, 
comme les Allemands, célébrer un Sedan contemporain. 
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"«mi 



. <c Ei tM0ltUeM«M<y JfoMtfleic»*, «i vouë ne vowle^ pam Mte 
er€»<re r«>tti «le voife f»ay«, ^e le fe^fel^etHti ; ftuiw ^e ne 
«atcrai* qwe fmiti^ pou»* vomm pcwsuadef, eat* woum êtem *le 
mat Ire 4e vfM I4<^« el 4e vam aciioÈêm. 

«Je «otM ditHti «ettleMteMly otMiMl 4e eonelMt^y qwe MaFa^anee 
tt*« pCM «uwe^ 4*aMti« en Kuw^pe poict* dédaig»%er 4>ft avoir 
eM4efà 4e« iil|»e«. » 



Certes, Thistoire n'est pas la politique, et je vous sais trop 
bon diplomate pour ne pas croire que vous seriez demain 
Yami de la France si nous consentions à ajouter un nouveau 
chapitre aux Gesta Italorum per Francos, Quant à vos sym- 
pathies personnelles (qui éclatent à chaque page de la collec- 
tion de vos Discours parlementaires), je ne les mettrai jamais 
en doute, ne voulant point imiter la confiance que vos com- 
patriotes ont trop souvent témoignée dans les bonnes paroles 
des étrangers, — que ce soit Ciro Menotti s'écriant au .pied 
de la potence de Modène : Italiani, non fidatevi mai a pro- 
messe di slranieri! — que ce soit Machiavel écrivant à son 
confident : « Lorsqu'un étranger se répand en éloges sur notre 
pays y mettons-nous soigneusement en garde ; il ne peut, il ne 
doit vouloir que notre ruine (1). » 

Cavour répétait qu'il fallait toujours séparer la politique et 
la morale, et j'aurais mauvaise grâce à ne point retirer l'épi- 
thète de misogallo après l'assurance qui termine votre lettre 



(1) Catherine de Médicis (si éprise des Bicordide Guichardia et du livre 
du Prince qu'elle les fit traduire en français par Corbinelli) avait adapté 
cette maxime de Machiavel aux besoins de la vie journalière r « Quand la 
« Royne mère, dit Brantôme, appeloit quelqu'un mon amy^ c'est qu'elle 
« Vestimoit sot ou qu'elle estoit en colère; si bien qu'elle avoit ung gentil- 
« homme servant nommé M. de Bois-Février (qui fort bien disoil le mol) 
« quand elle l'appeloit mon amy : « Ha ! Madame, j'aimerois mieux que 
« vous m'appelassiez vostre ennemi^ car c'est autant à dire que je suis ung 
« sot ou que vous estes en colère contre moty ainsi que je cognois vostre 
« naturel dès longtemps. » 
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et qui en formera pour nous la conclusioo ou, comme dit le 
fabuliste, la moralité : 

« Je 9uim a»9ez /raitc et a»sez Moyai pou»» que vovm <lei'î«^=r 
croire à ia vérité de ce que je vous éevis, ll'rf(ffri«t*a 

qaelle raison aorais-Je pour mentir, n'ajant pas 
l'IiOBBenr de tous connaître t » 

Fw»anee9eo Crin i» t. 



Auguste BRACHET. 



Mai-Juin 1882. 
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A S. EXG. 



M. NIGRA 



La Lettre Al misogallo signor Crispi qu'on vient de lire ci-dessus 
(.pages 81-165) parut, en un volume in-8«, le 4 juillet 1882. Lo journal 
le Figaro ayant publié dans son supplément littéraire du 5 juillet 
quelques fragments du livre de M. Brachet, reçut, trois jours après, 
de M. le commandeur Nigra, le télégramme suivant : 



Saint-Pétersbourg, 8 juillet 1882. 

a Je proteste contre Fabus indigne qu'on a fait de mon nom 
dans le livre de M. Brachet, dont te Figaro vient de donner 
des extraits. 

« Je n'ai pris part ni directement ni indirectement, d'une 
façon quelconque, à aucun projet de rétrocession de Nice à 
l'Italie. 

« J'en appelle au témoignage de M. Visconti-Venosta, alors 
mon chef direct, à celui de tous les ministres des affaires 
étrangères qui se sont succédé en France et à tous ceux qui 
ont eu quelque rapport avec moi en France ou ailleurs. 

« Je n'ai jamais été en communication avec Af . Crispi ni 
avec aucun comité. 

« Je n'ai eu à conclure aucun arrangement aveclord Lyons, 
et je défie quiconque de produire un mot de moi, une ligne, 

5* 
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un acte qui n'aient été inspirés par la pensée de concilier les 
intérêts de mon pays, qui m'étaient confiés, avec ceux de la 
France. 

« J'ai rempli ma longue misfdon avec une loyauté absolue, 
et j'éprouve une pénible surprise de voir ainsi mes intentions 
et mes actes méconnus et calomniés. 

« NiGRA. » 



M. Brachet répondit en ces termes à la protestation de l'honoraJbie 
M. Nigra : 



A Son Eoocellence M, Nigra, Ambassadeur de S, M. le Rot 

d'Italie. 

Tcmrs, ce lundi 10 juillet 1882. 

Momienir le Ck>fiiniaiiâeur, 

Le Figaro m'apporte ce matin la protestation que Votre 
Excellence lui adresse contre « Tabus indigne » que j'aurais 
fait de votre nom dans ma Lettre à M. Crispi, et contre le 
prétendu projet de rétrocession de Nice à l'Italie dont je vow 
aurais accusé d'être l'instigateur. Vous ajoutez que « voua 
mettez quiconque an défi de produire contre vous un acte qui 
n^ait pas été Inspiré par la pensée de ooncilier les intérêts 
de ritalle et ceux de la France. » 

J'ignore où Votre Excellenoc a pu lire de telles asser- 
tions contre sa personne, et je lui demande la permission de 
replacer sous ses yeux le seul passage de mon livre où l'am- 
bassadeur d'Italie soit mis en cause pour l'affaire de Nice 
pendant la guerre (Al mûogallo signor Crispi, p. 28) : 
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€ Les comités occultes et tarent officiel du gouvernement 
€ italien {v^Lmmém^mmimmmTëiW^m 4lireci« «• M. Mi^iw 
« paralysaient à Teoiri les efforts de FadmiDistration française 
a en poussant les mobilisés 



« à se prévaloir, pour ne pas partir, d'une prétendue nationalité 
étrangère ; si f avais voulu les en croire ! et surtont le oonsul d'I- 
talie, il n'y aurait plus eu que des sujets du Roi dans son comté 
d'outre-monts. » (Enquête parlementaire ; première déposition du 
Commissaire de la Défense nationale dans les Alpes-Maritimes, 
p. 466.) 

« Convoqués deux ou trois fois pour élire leurs officiers, les mobi- 
lisés ne se présentèrent point. 

« Sur plus de 3.000 hommes convoqués, il ne s'en présenta jamais 
que trois. 

« ... J'expulsai plusieurs agitateurs italiens, comme la loi du 
4 décembre 1849 m'en donnait le droit. Aussitôt le consul d'Italie, 
auquel les désastres de la France avaient fait oublier les services 
rendus à son pays, vint réclamer en faveur des sujets du Roi, son 
maître. Le souvenir de cette entrevue m'est resté particulièrement désa- 
gréable.,. Je sentais au ton difficilement contenu de son langage que la 
^France n'était plus le pays craint et respecté. Je maintins néanmoins 
Jes arrêtés d'expulsion, qui furent exécutés. Mais la mémoire de cet 
incident ne m'en est pas moins demeurée pénible. » {Id., p. 464.) 



La protestation de Votre Excellence, muette snr ces faits 
comme sur tous les autres que f ai cités dans mon livre, paraî- 
tra^ aux bons esprits, disproportionnée à son objet. Si l'am- 
bassadeur d'Italie (qui ne cherchait en 1870 qu'à concilier ses 
devoirs d'Italien avec ses sympathies pour la France) me 
répondait que le consul de Nice n'était pas sous ses ordres 
directs ou agissait en dehors de son chef, une telle réponse 
pourrait assurément satisfaire les clairvoyants adeptes de la 
fraternité des peuples : elle ferait sourire vos collègues du 
corps diplomatique. 

Ce n'est point ici le lieu de raconter ce que fut sous l'Em- 
pire l'ambassade d'Italie, ni les sentiments de sympathie 
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française qui l'inspiraient. Je ne sache point que tous aye 
protesté lorsque votre chef, le général La Marmora, ce grau 
homme de bien (qui fut au delà des monts notre seul amî)^ 
vous reprocha de trop bien faire les affaires de la Prusse ; — | 
ni lorsque M. Bothan racx)nla, dans son beau livre sur la Po- 
litique en 1866, que M. Nigra profitait de son intimité avec la^ 
cour pour tenir l'ambassadeur prussien (M. de Goltz) au cou- 
rant de tout ce qui se passait dans notre gpuvernement. 

Il est difficile à l'historien d'oublier votre dépêche du 8 juin 
-1866, qui n'est, d'ailleurs, que l'application de cette maxime 
de Guichardin : a Quelque certaine que vous paraisse une 
« chose, réservez- vous toujours une chance pour l'événement 
a contraire si vous pouvez le faire sans gâter votre jeu. » 



« L'aide militaire de la France n^est pas désirée en llalie (écrîTOi- 
vous à la veille de Sadowa), mais la lettre de l'Empereur lue le 2 juin 
au Corps législatif nous est très favorable, puisqu'elle montre la 
ferme volonté de ne pas permettre, en cas de revers, qtie l'wnfé italienne 
soit détruite. Si la fortune des armes sourit à la Prusse et à VIlaAie, le 
bénéfice de notre victoire sera d'autant plus grand que nous l'au- 
rons obtenue sans Vaide des fusils et de^ canons français. Ultalie ne 
pourrait assurément souhaiter une plus heureuse fortune que d'obtenir 
la Vénétie sans Vaide de la France, mais en même temps sans avoir la 
France contre elle et en ayant toujours sa faveur et son appui moral. » 
(Dépêche de M. Nigra du 8 juin 1866.) 



M. Crispi répondant, l'an dernier, à mon premier volume, 
se bornait à protester de l'amitié de Tltalie pour la France; 
cette année, vous réfutez avec une modération toute diploma- 
tique mon second volume, en me traitant de calomniateur. 

Le temps et la place me manquent pour étudier avec vous, 
comme elle mérite de l'être, cette question des sympathies 
réciproques de la France et de l'Italie. Aussi bien une telle 
discussion, abstraite et générale, serait nécessairement sté- 
rile. 
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Votre Exgellence pourra plus aisément aborder la réfula- 
■fion directe, ou tout au moins la discussion des faits diploma- 
tiques énoncés par moi, si je range sous un certain nombre 
de chefs (en leur donnant la forme indirecte) les principales 
assertions contre lesquelles Votre Excellence a prolesté. 



M. Nigra et la Xâgue des neutres en 1870 



Il serait malaisé de nier aujourd'hui les efforts tentés par la 
diplomatie italienne pour aider la France dans son désastre, 
tels qu'ils sont résumés par M. le comte de Chaudordy, chargé, 
sous la direction de M. Gambetta, des relations extérieures 
de la Défense nationale, dans la .Déposition du délégué aux 
Affaires étrangères près le gouvernement de Tours, (Enquête 
parlementaire, IP déposition, et Hist. dipl. de M. Sorel, I, 
249) : 

« Dès qu'elle nous vit battus, Tltalie chercha les moyens de s'af- 
franchir des obligations virtuelles qu'elle avait contractées avec la 
France, et de se garantir contre les sollicitations du gouvernement 
français. Le procédé qu'elle employa est fort ingénieux et fait grand 
honneur à la sagacité de ses diplomates. Ils savaient que l'Angleterre 
tenait beaucoup à restreindre l'étendue de la guerre ; ils pensèrent 
donc qu'ils conduiraient facilement lord Granville à proposer aux 
neutres un accord général, tel qu'aucune des puissances contractantes 
ne pourrait sortir de la neutralité sans une enten^ préalable avec les 
autres. Ce pacte une fois conclu, il deviendrait facile à l'Italie, lors- 
que la France la presserait d'un peu trop près, d'en appeler à l'An- 
gleterre; comme l'Angleterre s'opposerait à toute intefvention 
armée, l'Italie avait une excuse toute prête, et il ne lui resterait 
plus qu'à couvrir sa retraite par de pompeux témoignages d'amitié 
diplomatique : « Le gouvernement italien, écrivait lord Granville à 
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« lord Lyons, nous a fait savoir qu'il ava^t reçu de Jp, Frœnceunem 
« demande de coopération armée ; il désirerait obtenir notre aide potttj 
<( résister à cette p**es8ion. Je répondis que notes étions prêts à convenir J 
<c avec le cabinet de Florence que les deux gouver nemenis n'abandonne» j 
« raient pas la neutralité sans une entente préalable. L'Italie « donné 1 
<c un assentiment chaleureux à cette combinaison, >> Telle fut Torigine j 
de la Ligue des neutres. Si TAngleterre n'eut pas le mérite de llnven- j 
tion, elle s'employa du moins, avec la plus grande activité, à faire ' 
aboutir la combinaison que lui avait si finement suggérée l'Italie. » l 

M. Nigra, dans sa protestation, invoque le témoignage du 
ministre français des affaires étrangères du 4 septembre. Dans 
sou livre sur le gouvernement de la Béfense nationale^ 
M. Jules Favre dit précisément de l'ambassadeur d'Italie : 

« M. le chevalier Nigra me déclara que ritalie était prête à s'asrso- 
cier aux autres puissances et même à les devancer , si celles-ci vou- 
laient la suivre. Mais il n'y avait rien à faire si l'on n'avait pas pour 
soi V Angleterre, » (J. Favre, Gouvernement de la Défense^ p., 118.) 

Et nous lisons dans V Enquête parlementaire : 

(Enquête parlementaire. Siège de Paris. Procès-verbavx des séances 
du Gouvernement de la Défense nationale^ page 31.) 

« Séance du 29 septembre 1870. — Les offres des pasteurs protes- 
tants qui veulent se rendre au quartier général prussien sont 
repoussées. M. Jules Favre communique les dépêches de l'extérieur. 
Le Ministre d'Italie fait des offres de service, peut-être peu sincères. » 



M. Nigra etlN'îce 

Aux textes dtés plus haut et que M. Nigra n'aura sans 
doute point de peine à réfuter, j'ajoutele suivant, — les expli- 
cations du gouvernement italien, dont il est question dans ce 
passage de Y Enquête parlementaire, ayant dû nécessairement 
passer par la voie de l'ambassade italienne ; 



Digitized 



by Google 



HÉPONSB A M. NIGRA 175 

« U y eut d'abord une concentratiorr de forces au camp de Fos- 
sano, sur le chemin de fer de Turin à Coni, et les réserves des pro- 
vinces voisines furent rappelées à celte fln... Puis des forces coiisidé- 
rabies furent échelonnées de San-Remo et de Vintimiglia jusqu''au col 
de Tende, tout le long des passages de la chaîne, à Coni, Limone 
Vinadio, Isole, etc. Le gouvernement italien commença par donner 
pour raison de ces mouvements de troupes Vévasion de quelques 
voleurs échappés le 6 septembre de la prison de Nice ;.. puis on 
déclara que GarihaXdi, étant très populaire daixs le comtés on pouvait 
craindre que les républicains ne cherchassent à exciter les populations 
du Piémont contre le gouvernement royal. C'était là une explication 
peu acceptable. » {Première déposition, p. 459.) 



M. rrigra et TinfLuence française en Orient 



Pour ce paragraphe et pour le suivant, il est nécessa re (pour 
l'intelligence des dépêches citées) de reproduire le texte de la lettre 
Al misogoi/o signor Crispi. 



« Pour exister, a dit Napoléon dans ses Mémoires^ la pre- 
(( mière condition de cette monarchie sera d'être maritime, » 
et au lendemain de Sadowa, un élève de Cavour publiait à 
Hikn (Ratti, le Alleanze cCItalia, Milano, 1866) une excel- 
lente étude d'histoire diplomatique pour démontrer à ses 
compatriotes qi*e Tltalw, assurée de Talliance prussienne, de- 
vait désormais « se séparer de la France comme de son enne- 
« m,ie naturelle », et travailler sans retard à revendiquer sea 
dreits dans la Méditerranée. 

L'Italien, chez lequel le sens politique n'est pas, comme en 
France, une rareté, n'a pas besoin qu'on lui traduise le mot 
reUgion par celui de nationalité pour comprendre qu'en 
Orient la politique doit être confessionnelle, comme elle le 
fat jadis en Europe, avant que la nationalité vînt, sous un 
autre nom, jouer à nouveau le rôle que remplit si longtemps 
la religion dans la politique extérieure des États. 
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L'Allemagne a essayé el essaiera encore de se substituer à 
nous dans le protectorat des stations du Levant ; sur ce ter- 
rain elle n'est pas, jusqu^à présenty une rivale dangereuse 
pour la France. Elle manque du levier qui fait la force de la 
politique italienne en Orient : je veux dire le prêtre italien, 
naturellement antifrançais dans sa patrie (quoi qu'en pensent 
nos catholiques), mais dont le misogallisme s'augmente d'au- 
tant plus à l'étranger que là surtout le prêtre peut efficace- 
ment servir l'Italie en attirant à elle ce qu'on a si justement 
appelé a la clientèle catholique de la France ». Quand l'au- 
teur de l'Europe et le second Empire écrivait en 1861 : 



« Lorsque le royaume de Sardaij^ne ne comptait encore gae 
cinq millions de sujets, ses prétentions étaient déjà pour nous une 
source inépuisable de difficultés dans les questions politigues et 
religieuses, toujours enlacées dans les Échelles du Levant. Quesera- 
t-il de ritalie avec ses vingt-quatre millions d'hommes et ses ambi- 
tions d'autant plus impatientes qu'elles sont plus tardives ? Qu'en 
serait 7 il surtout si le Pape devenait le grand aumônier du roi 
d'Italie ? » 



M. de Carné ne prévoyait pas que de son vivant et moins 
de neuf années après cette prédiction, notre ministère des 
affaires étrangères aurait déjà à invoquer la sollicitude dé- 
ployée par le jeune royaume pour sauvegarder les intérêts 
français dans le Levant, pendant nos désastres : 



<i Certaine puissance qu'il est inutile de nommer o. Youla profiter de 
nos malheurs pour conquérir le droit de protection sur les catào- 
liques d'Orient: ce droit nous appartient et nous Pavons garàé. 
A Jérusalem, le gouverneur turc agissait contre nos privilèges au 
sujet des couvents catholiques ; malgré nos préoccupations inté- 
rieures, nous ne voulûmes pas qu'une puissance étrangère se char- 
geât de cette affaire, et nous obtînmes satisfaction... s> (Déposition 
Ghaudordy, II, 1, Enquête parlementaire sur les actes diplomatiques du 
4 septembre.) 

« Par tous les côtés à la fois, l'influence française en Orient était 
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alors exposée aux machinations et aux entreprises hostiles des gou- 
yernements européens. Le gouvernement italien ne perdit pas un 
instant après nos défaites sur le Rhin pour démasquer de ce côté ses 
ambitions et tenter die se substituer à nous dans tous les pays du Levant. 
11 alla jusqu'à essayer dans ce but de se mettre en relations avec la 
Propagande romaine^ et il lui fit les promesses les plus séduisantes 
pour l'amener à comprendre que l'Italie devait recueillir l'héritage 
de la France vaincue pour la protection des intérêts latins en Orient. 
Ces dénoarches (faites au lendemain de l'entrée des Italiens à Rome) 
ii'abou tirent pas. » (Diplomatie du Gouvernement \ie la Défense natio - 
nale, Valfrey, II, 145.) 



M. Nigra, dont le système politique personnel repose sur 
la conciliation des intérêts français et des intérêts italiens, 
ignorail-il cette guerre que M. Visconti-Venosta nous faisait 
dans toute la Méditerranée pendant que nous étions aux 
prises avec la Prusse? Si M. Nigra désapprouvait la conduite 
de son chef envers la France, pourquoi ne résignait-il pas 
ses fonctions? S'il l'approuvait, pourquoi proteste- t-il au- 
jourd'hui ? 



M. ITigra et la Tunisie. 



En même temps que le lils de Victor-Emmanuel montait, 
en décembre 1870, sur le trône d'Espagne, que les Prussiens 
assiégeaient Paris et avançaient chaque jour sur la Loire, le 
ouvernement algérien se débattait contre une insurrection 
multiple qui trouvait en Tunisie des ressources toujours re- 
nouvelées et un refuge assuré. Le règne de la France.parais- 
sait à jamais fini en Europe, et le cabinet de Florence ne pou- 
vait choisir un moment plus favorable pour transformer, 
comme disent nos voisins, les « colonies italiennes libres » 
delà Méditerranée en colonies effectives, « L'Afrique du Nord, 
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écrivait Mazzini en 1838, revient à V Italie, » et il y a plus de 
vingt ans que M. Thiers disait : « // y a dans les régions 
Barèaresqices de petits gouvernements italiens, » 

D'ailleurs on espérait bien, sur oe terrain, n'être pwitt 
gêné par l'opinion publique européenne, et on ne pouvait se 
contenter, comme p(Hif la Corse, d'un débarquement de con* 
doUieri. Le cabinet de Florence fit les choses suivant le^ 
règles de la plus correcte diplomatie. Aux premiers jours de 
janvier 1871, à la suite d'une discussion relative au droit 
d'asile, le consul d'Italie à Tunis rompit toutes relations avec 
le bey et amena son pavillon. 

Quelques jours après, l'escadre italienne s'apprêtait à quit- 
ter la Spezzia avec des troupes de débarquement. Yainement 
notre nouveau ministre à Florence (on avait dû rappeler 
M. Sénart) représenta à M. Visconti-Venosta qu'il était peu. 
généreux de la part de l'Italie d'aggraver nos embarras en 
Afrique (au moment où les Arabes insurgés venaient d'expé- 
dier à Versailles une adresse « du peuple d'Algérie à l'empe- 
reur Guillaume ») et de mettre en péril par cette expédition 
la domination française dans les trois provinces africaines ; 
vainement il ajouta que la France avait un intérêt direct à ce 
qu'aucune puissance étrangère ne portât atteinte à l'indépeu- 
dance beylicale, et que si les Prussiens occupaient trente dé- 
partements, la flotte française tout entière était libre de ses 
mouvements. Le ministre des affaires étrangères d'Italie se 
borna à réitérer sa déclaration que l'expédition était décidée. 

M. Bothan eut alors recours à l'intervention de ses col- 
lègues d'Angleterre et de Turquie : l'expédition projetée lé- 
sait ces deux puissances, l'Angleterre dans ses intérêts médi- 
terranéens, et plus encore la Turquie, qui espérait mettre à 
profit les désastres delà France pour replacer la Tunisie sons 
l'autorité directe du sultan et substituer au beylicat hérédi- 
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taire un simple gouvernement de province. Sir Augustus Pa- 
get vint à son tour protester auprès de M. Visconti-Venosta, 
sans plus de succès que le représentant de la France. Mais le 
ministre de Turquie, Photiadès-Bey, en ayant référé par té- 
légraphe au grand vizir, Ali-Pacha répondit que si la flotte 
italienne quittait la Spezzia, elle trouverait l'escadre turque 
devant la Gouiette. Le cabinet italien se le tint pour dit, et 

'ordre de désarmement fut envoyé à la Spezzia. 

Telle fut, dans les lignes principales, cette i^gociation que 
M. de Ghaudordy a éteinte en vingt mots d'une banalité vou- 
lue, dans la déposition purement exotérique et à l'usage des 
laïques (comme dirait un Allemand) qu'il fit devant la Com- 
mission denquête de T Assemblée nationale (Diplomatie du 4 
septembre, 2* déposition^ II, 7J : 



« Nous eûmes aussi des inquiétudes du côté de la Tunisie ; mais, 
sur nos observations,^ les choses restèrent en l'état, et nos droits 
furent maintenus. » 



Ici encore, puisque l'ambassadeur d'Italie avait sur la 
question de la sauvegarde des intérêts français des vues diffé- 
rentes de celles de son chef^ nous attendons les explications 
de M. Nigra. 



U. N'igra et le Crédit de la Défense nationale 



A l'intérieur, M. Nigra, si l'on s'en rapporte à VEnquéte 
\arlementaire (I, 250), témoigna autant de générosité envers 
totre gouvernement battu et menacé que de confiance dans le 
redit de la France : 

Digitized byVjOOQlC 



180 RÉPONSE A M. NIGRA 

« Nous avons déjà parlé du décret qui suspendait les payement! 
des Caisses d'épargne et offrait des bons du Trésor aux créanciers 
iléposants de ces établissements. » {Enq. parlera.^ I, 520.) 

Ce décret fut accepté de bonne grâce par tous les ambassa- 
deurs : 



« Seul, le ministre d'Italie éleva à ce sujet la prétention d'obtenir 
pour ses nationaux une condition privilégiée — et réclama le rem- 
boursement intégral des déposants italiens aux Caisses d^épargne. Cette 
[)rétention ne fut pas admise. » (irf., ibid,) 



C'est sans doute ce que M. Nigra appelle « un acte iospiré 
« par Tunique pensée de concilier les intérêts italiens et les 
« intérêts français. » 

Plaçons-nous toujours au même point de vue si nous vou- 
lons nous entendre sur les définitions ^ avait coutume de 
lépondre le cardinal Autonelli aux objections des ambassa- 
deurs. 



M. Nigra et les prisonniers français 



Si ritalie n'avait pu venir à notre secours, on pouvait at- 
tendre qu'elle traitât avec indulgence les prisonniers français 
échappés d'Allemagne et qui s'étaient enfuis jusqu'en Italie 
par l'Autriche. Comment furent accueillis en Italie ces braves 
i;ens que nos anciens adversaires de 4859 avaient laissé passer 
sans encombre et dont bon nombre, à cette date, étaient des 
ex-combattants de Magenta et de Solférino ? [Déposition du 
délégué aux affaiy^es étrangères près le Gouvemem^eni d^ 
Tours, — Enquête parlementaire, IP déposition, p. 8) : 
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« Il y eut encore une question avec l'Italie. No» prisonniefs y 
furent considérés comme prisonniers de guerre et internés. LUtalie 
n''en avait pas le droit. Ces soldats ,ne venaient pas du champ de 
bataille : (prisonniers dans les villes allemandes) ils s'étaient enfuis 
par l'Autriche. Arrivés en Italie^ ils furent internés sur la demande 
de la Prvsse : nous dûmes donc présenter au sujet de cette conduite 
. des observations au gouvernement italien. » 



. J'arrête ^owr aujourd'hui ces citations déjà longues. Aussi 
bien Votre Excellence m'accuserait une fois de plus « à'abu- 
ser de son nom », qui domine cependant toute l'histoire de 
nos relations avec la Péninsule depuis la mort de Cavour et 

qui symbolisera dans l'avenir le plus ardent patriotisme et 

l'amour exclusif de Jltalie. 

Je ne doute point, Monsieur le Commandeur, que vous 
n'ayiez dans les mains les éléments nécessaires pour réduire 
à néant toutes ces assertions, exclusivement empruntées à des 
sources officielles. Je serai, croyez-le, le premier à in*en ré- 
jouir, car je veux pouvoir dire comme le poète : 

lo scrivo per ver dire 

Non per odio d'altrui ne per disprezzo. 

J'ajoute, en ma qualité de philologue, que si la réponse de 
Votre Excellence est aussi nourrie d'arguments que votre té- 
légramme l'est d'épithètes, elle ne manquera point d'être dé- 
cisive. 

« L'adjectif, a dit Voltaire, est l'ennemi du substantif, 
« quoiqu'ils s'accordent en genre et en nombre. » Abus in- 
digne, loyauté absolue, pénible surprise, intentions mécon- 
nues, actes CALOMPyÉs — sont d'une langue un peu échauffée. 
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Si votre jeu sur Téchiquier diplomatique est vraiment clas- 
sique et cligne des grands maîtres de Técole florentine, votre 
^ style est entaché de romantisme et se ressent du goût du 
siècle. Pour moi (permettez à un philologue cette préférence 
surannée), j'en reste à la langue politique d'autrefois, à celle 
dont le plus illustre de vos prédécesseurs a tracé les règles, 
en même temps qu'il en donnait le plus parfait modèle, dans 
cette lettre de 1817 : 



« Il y a, Votre Excellence le sait assez — (écrivait le comte Joseph 
de Maistre, ambassadeur du roi de Sardaigne à la cour de Russie)— 
deux langages diplomatiques. L'un est de convention et tout en com- 
pliments et en grands mots ; il ne parle que de confiance parfaiie, 
de reconnaissance sans bornes, d'augustes amis, de hautes puissances, 
etc. Je sais cette langue aussi bien qu'un autre, et je la vénère 
comme bonne dans l'usage commun et extérieur. Mais il y a une 
autre langue sévère et laconique, qui atteint la racine des choses, 
les causes, les motifs secrets, les effets présumables, les tours de 
passe-passe et les vuts souterraines de Vintérêl particulier; cette 
langue-là a bien aussi son prix. » 

Agréez, Monsieur le Commandeur (avec le regret de vous 
avoir fait sortir sans motifs suffisants du sang-froid qui vous 
est habituel), l'expression de mes sentiments les plus respec- 
tueux. 



Auguste BRACHET. 
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Quatre journaux seulement ont pris parti d'eux-mêmes pour l'ho- 
norable M. Nigra : le Paris-Journal, la Pairie, le Pays et le Temps, 

Les trois premiers, fidèles à de respectables souvenirs et voulant 
reconnaître ainsi les témoignages de dévouement donnés à la der- 
nière heure à S. M. Tlmpératrice Eugénie par l'honorable M. Nigra, 
ont défendu en ces termes l'ancien eunbassadeur d'Italie à Paris : 



1° PATRIE du 16 juillet 1882' : 

La France, toute déchue qu'elle soit du rang qu'elle occupait * 
jadis en Europe, a gardé des amis fervents hors de ses fron- 
tières. Il en est qui voudraient la prémunir non seulement 
<îontre les dangers que comporte sa politique, mais contre le 
ridicule qui s'attache à plusieurs des idées courantes en faveur 
desquelles s'enflamme volontiers l'opinion de la majorité des 
Français. De ce nombre est un diplomate autrichien, qui nous 
a adressé déjà des communications dignes de l'attention la plus 
sérieuse. Aujourd'hui, ce correspondant bienveillant nous fait 
part des réflexions que lui inspire un incident de presse qui a 
été fort commenté dans tous les milieux où l'on s'occupe de po- 
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litique internationale. Nos lecteurs trouveront certainement 
plaisir et profit à les lire : 

Vienne, le 12 juillet. 
* « Monsieur le Directeur, 

« Je suis de ceux qui ont applaudi le plus ardemment à la 
« tentative faite récemment par M. Brachet en vue de dessiller 
« les yeux de la majorité des Français relativement aux senti- 
« ments réels de quelques Italiens à l'égard de la France. Son 
« livre, Vltalie qu'on voit et r Italie qu'on ne voit pas, m'est 
it apparu comme une œuvre opportune, quoique entachée de 
« passion. Il a démasqué certains révolutionnaires tels qae 
« Crispi, il a indiqué aux deux peuples quels étaient les yéri- 
« tables ennemis de leur repos, quels étaient les écueils où se 
« pouvait briser leur fortune, qui a plus de rapports qu'on ne 
« le suppose généralement avec leur amitié. Mais lorsque j'a^ 
« vu M. Brachet, répondant à une protestation de l'ancien cais- 
« sier des Mille (c'est ainsi qu'on désigne souvent M. Crîspf, en 
« Italie, dans les conversations familières, — ce qui, dit-on, lui 
ce est très désagréable), publier une brochure où il envelotjpe 
<c tous les Italiens, — y compris 'Cavour et Nigra, — dans la 
« même accusation d'ingratitude et de misogallisme, je n'ai pu 
« me défendre d'une impression pénible. Cavour est mort et sa 
« mémoire se défend suffisamment elle-même. Relisez dans le 
« bel ouvrage de M. de Mazade les démonstrations non équi- 
v^ voques de l'attachement qu'il avait voué à votre pays. Mais 
« Nigra est vivant, et, dans une occurrence où se trouve mis en 
« question son loyalisme à l'égard d'un pays où il a vécu les 
« plus belles années de sa magnifique carrière diplomatique, il 
« peut avoir besoin du témoignage de ses amis. Je lui apporte 
« le mien. 

« Nigra est resté pendant quinze ans dans ce poste de Paris 
<c où ne l'appelaient, à l'origine, ni son illustration familiale ou 
^< personnelle, ni des services antérieurs. On l'avait choisi, et 
« le choix a été bon. Il s'y est montré certainement tout aussi 
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« Français qu'Italien. Son succès à la cour de France venait 
« précisément de ce que rien en lui, dans un milieu où le chau- 
u vinisme était pourtant la note dominante, ne décelait 
« l'étranger. 

«M. Brachet lui reproche ses actes politiques. Mais le critique 
« a-t-il réfléchi que Nigra n'était qu'un exécutant ou un exécu- 
i< teur, comme vous voudrez? Ce n'était pas Nigra qui faisait la 
u politique: c'était Gavour; c'était Rattazzi; c'était Visconti- 
« Venosta ; c'était, il ne faut pas l'oublier, la majorité parlemen- 
« taire dans les Chambres italiennes (1). 

« Cette politique a été quelquefois en désaccord avec l'intérêt 
« ou la passion populaire du moment en France. Ainsi, lors- 
« qu'en 1870, M. Thiers alla à Florence pour demander secours 
« à vos alliés de 1859, il se heurta à un refus qui fit prononcer 
t< le gros mot d'ingratitude. Mais les volontés individuelles des 
« amis de la France n'y pouvaient rien. Le bon vouloir évident 
« du roi Victor-Emmanuel lui-même se heurta aux exigences 
<f de la situation constitutionnelle. A plus forte raison, Nigra ne 
« pouvait-il agir autrement qu'il ne le fit. 

« Pour ces motifs, le reproche de M. Brachet me paraît quel- 
« que peu naïf. Si l'on prenait, en effet, son argument au pied 
« de la lettre, il faudrait qu'un diplomate accrédité en France 
<c par un État quelconque trahît son pays, refusât d'exécuter les 
« instructions qui lui seraient transmises, pour mériter l'appro- 
« bation de M. Brachet et des bons Français dont il prétend 
« prendre en main la cause. 



(1^ Cette doctrine diplomatique, qui consiste à présenter un ambassadeur 
italien comme « VexécuteuTy malgré lui, » des volontés de la majorité par- 
lementaire, est assez plaisante pour qui connaît l'histoire de la diplomatie 
italienne depuis vingt ans. Si le « diplomate » autrichien de la Patrie 
ignore les rapports réels du Parlement italien et de la Consulta, on ne peut 
lui refuser une science approfondie du style des chancelleries : « Nxgra 
a n'avait pas ceci, Nigra a fait cela, Nigra n'a pas voulu, » sera peut-être la 
langue diplomatique de l'avenir: je doute fort que le Foreign-Office autrichien 
consente à recon naître, l'une de ses « plumes » sous cette forme peu révéren- 
cieuse. — {Note de VÉditeur.) 
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« Ne voyez-vous pas que cette façon d'envisager les devoirs 
u d'un ambassadeur est aussi excessive qu'originale? 

<c Je voudrais qu'elle ne fût pas adoptée par la majorité des 
« Français, car elle deviendrait le principe d'un ridicule natio- 
nal que vos vrais amis souffriraient cruellement de voir 
« mettre en lumière par les autres peuples. 

« En voilà assez, ce me semble, pour vous mettre en garde 
« contre l'entraînement d'une opinion trop passionnée. Mon but 
« est donc atteint. 11 ne me reste. Monsieur le Directeur, qu'à 
« vous offrir l'hommage de mes sentiments très distingués. » 



2° PAYS du 23 juillet 1882 : 

Le tapage soulevé par la fameuse brochure de M. Brachet : 
V Italie qu'on voit et V Italie qu'on ne voit pas ^ s'est apaisé. 

Il faut en convenir, ce n'était point là de bonne besogne. 
Certes, nous ne sommes pas un humanitaire dans le sens niais 
du mot. La fraternité des peuples nous apparaît comme une 
rêverie souvent dangereuse, mais nous croyons que le devoir 
'des publicistes n'est pas d'attiser les haines internationales et 
d'envenimer les rivalités de peuple à peuple. 

Nous n'avons jamais eu l'intention de discuter les arguments 
de M. Brachet, et nous lui abandonnons très volontiers h 
personnalité peu sympathique de M. Crispi, mais nous l'avons 
trouvé injuste pour M. Nigra, qu'il a présenté comme hostile 
à la France. 

M. Brachet a oublié que M. Nigra, diplomate et non pas mi- 
nistre dirigeant, était obligé d'obéir à ses instructions, et fran- 
chement pouvait-on exiger que le diplomate italien, pour les 
beaux yeux de la France, trahît son pays? Si nous admettons 
que nous autres Français nous avons le droit et le devoir de 
mettre les intérêts de notre pays au-dessus des intérêts des 
pays étrangers, il faut reconnaître par réciprocité un droit iden- 
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tique aux étrangers, et ne pas se montrer surpris et «lortiflé 
qu'ils agissent à notre égard comme nous agissons vis-à-vis 
d'eux, 

La vérité sur M. Nigra, c'est que ce diplomate a toujours allié 
dans une juste mesure son patriotisme et sa sympathie pour la 
France, et il a pu être froissé justement d'avoir vu ses inten- 
tions méconnues. En somme, nos fautes, nos malheurs et l'ab- 
jection au milieu de laquelle nous nous débattons, nous ont 
laisse peu d'amis eu Europe; c'est une raison de plus pour mé- 
nager les rares sympathies désintéressées qui nous sont restées 
fidèles. 



• 3^ PARIS-JOURNAL du 13 juillet 1882. 

Le Paris-Journal ayant défendu, le 13 juillet, M. Nigra, par une 
argumentation identique à celles de la Patrie et du Pays, M. Brachet 
a adressé au directeur du Paris- Journal la lettre suivante, qui forme 
une réponse générale à la doctrine diplomatique soutenue par les 
trois journaux précités : i 



A Monsieur le directeur du Paris- Journal. 

Tours, 13 juillet 1882. 

Monsieur le Directeur, 

On me communique le numéro du Paris- Journal du 13 
juillet. Vous appréciez en ces termes ma réponse à la protes- 
tation de l'honorable M. Nigra : 



« M. Nigra n'était pas en France pour faire les affaires de la France, 
mais celles de iltàlie. Il était dans son rôle en se faufilant le plus 
étroitement possible dans l'intimité des Tuileries, et s'il y réussit, grâce 
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aux séductions de son esprit et de sa personne y on ne peut que Fen f^- î 
citer ei le proposer pour modèle à nos ambassadeurs à l'étranger. 

« L'ex-ambassadeur d'Italie à Paris avait pour devoir non pas de 
servir la France, mais l'Italie... 

« Quant à nous, nous ne nous reconnaissons pas le droit d*exereer 
sur ce point notre censure. 

« On a reproché au commandeur Nigra ses relations avec le comte 
de Goltz, ambassadeur de Prusse, et la communicatioti qu'il lui fai- 
sait des épanchemenls dont la faveur d^s Tuileries n'était peut-être 
pas assez avare envers lui, Nigra. En tout cas, le blâme s'adresse- 
rait moins au confident qu'à ceux qui lui faisaient des confidences 
imprudentes. Un ambassadeur n*est pas un confesseur : le mot nous 
paraît résumer la question et trancher le différend à l'avantage de 
M. Nigra. Ce n'est pas aux Italiens qu'il faut demander d'être bons 
Français, mais à nous-mêmes. » 



J'ignore où vous avez pu trouver dans ma réponse^^ UIVE 
CENSURE » du zèle déployé par M. Nigra au service de son 
pays^ J'ai, au contraire, respectueusement salué ejv luiISN 
GRAND ITALIEN, et j'ai dit expressément que « son nom 
« symboliserait dans l'avenir le plus ardent patriotisme ». 

Vous dites que M. Nigra n'avait quun devoir, celui de 
bien servir l'Italie, fût-ce à nos dépens. Je me range d'autant 
mieux à votre opinion que j'ai exprimé cette idée sous vingt 
formes différentes dans mes deux volumes ; mais Fambassa" 
deur d'Italie trouvera peut-être que vous n'avez pas tenu 
compte de sa protestation puisque l'idée capitale de sou télé- 
gramme est précisément celle-ci : 

Je mets QUICONQUE AU DÉFI DE CITER UN ACTE DE MOI QUI 

n'ait pas Été inspiré par la DOUBLE pensée de CONCILIER 

LES intérêts de l'ItALIE et ceux DE LA FRANCE. 

Je me demande si M. Nigra se trouvera particulièrement 
satisfait de se voir présenté par vous comme « se faufilant le 
« plus étroitement possible dans l'intimité des Tuileries, grâce 
« aux séductions de son esprit et de sa personne ». 
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Vous ajoutez : 

Son accusateur ne produit guère contre lui qu'un propos sans 
preuve, attribué au général La Marmora. 

On ne peut cependant pas raconter la bataille des Pyra- 
mides, ou la révolte des mameluks, ou le combat de Nézib, 
à propos d'Arabi-Pacba. L'bistoire d'une question devient 
impossible si Ton ne suppose le lecteur au courant de ce 
qui précède. 

Pour la discussion entre M. Nigra et son chef le général 
La Marmora, je vous renvoie au livre classique : I segreti di 
Stato, etc., et à la lettre publique de M. Nigra du 8 février 
, 1877 : 



a La SÉVÉRITÉ avec laquelle S. Exe. le général La Marmora parle 
« démon rapport à S. A. R. le prince de Garignan dans son nouveau 
et livre I segreti di Stato nel governo costituzionale, p. i04, etc. » 



Votre journal reste muet sur les dépèches de la guerre. Je 
vous remercie d'avoir compris que c'eût été, de ma part, 
manquer à toute courtoisie que de rouvrir le débat sur ce 
point avant d'avoir sous les yeux la réponse de l'ambassa- 
deur de S. M. le roi d'Italie à Saint-Pétersbourg. 

Recevez, Monsieur le Directeur, l'expression de mes meil- 
leurs sentiments. 

Auguste BRACHET. 
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II 



Le journal le Temps ayant prêté, peut-être involontairement, i 
M. Brachet des assertions qui ne se retrouvent point dans son livre 
et, par là, dénaturé la pensée de Tauteur, M. Brachet s'est vu con- 
traint d'adresser au Temps la protestation suivante : 



A Monsieur le Directeur du Temps . 

13 juillet 1882- 
Monsieur le Directeur, 

On nie communique les deux numéros du Temps (\0 et 
13 juillet 1882) relatifs à la protestation de M. le Comman- 
deur Nigra contre mon livre : Al misogallo signor Crispi, 

Dans le numéro du 10 juillet, le Temps dit : 



M. Brachet prétendait que M. Nigra était en rapport avec « des co- 
« mités séparatistes qui agissaient, tant à Florence qu'à Nice même, 
« en vue d'obtenir la rétrocession du comté » et parmi lesquels figu- 
raient M. Grispi et ses amis. M. Nigra, actuellement ambassadeur 
d'Italie à Saint-Pétersbourg, a adressé au Figaro la protestation sui- 
vante, etc. 



Jignore d'où le Temps a pu tirer de telles assertions. Per- 
mettez-moi de replacer sous les yeux du lecteur les textes 
auxquels vous faites allusion : 

4° Al misogallo signor Crispi (p. 28) : 
Les comités occultes et Vageni officiel du gouvernement italien 
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(placé SOUS les ordres directs de M. Nigra) paralysaient à l'envi les 
efforts de radministration française, tantôt en poussant les mobilisés, 
etc. » 

Cet agent est donc le consul d'Italie et non V ambassadeur, 
comme Tarticle du Temps ]e ferait croire* 

2"* Al misogallo signor Crïspi (p. 25) : * 

« Dès son arrivée, le préfet n*est pas sans concevoir quelques ap- 
préhensions. Ses rapports de police et les communications des 
consuls français de la côte ligurienne ne tardent point à lui révéler 
Veocistence de comilés séparatistes qui agissent tant à Ftorence qu'à Nice 
même en vue d'obtenir la rétrocession du comté. » 

Le Temps cite cette seconde phrase entre guillemets. J'i- 
gnore comment le Temps a pu y découvrir le nom de Thono- 
rable M. Nigra. 

Dans son numéro du 43 juillet, le Temps dit : 

«M. Brachet répond aujourd'hui dans te Figaro à la lettre de M. Ni- 
gra; mais, s'il résulte de cette réponse que le gouvernement italien 
eut une attitude équivoque à l'égard de la France en 1870, il ne 
semble pas que M. Nigra ait une responsabitité particulière dans cette 
situa lion. » 



âd« La réfutation devient facile quand on fait dire à un écrivain 

'^"^ ce qu*il n'a pas dit. 

Dans sa protestation, M. Nigra revendique toutes les res- 
ponsabilités. Votre rédacteur s'est-il aperçu qu'en dcîgageant 
à ce point la personnalité de l'honorable M. Nigra, il annule 
le rôle de V ambassadeur? 



tesH 



Recevez, etc. 



Auguste BRACHET. 
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